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AVIS SUR LA STÉRÉOTYPIE
La STénioTTPiE, ou l'art d imiprliner-Aur des planches solides que Ton conserve , ofiQre seule le moyen de parvenir à la correction parfaite des textes. Dès qu'une faute qui serott ichapp^.est décQuArerie, elle est corrigé» à l'iustant et irrévocablement; en la corrigeant, on n'est point exposé à en faire de nouvelles , comme il arrive dans les éditions en caractères mobiles. Ainsi le public est sûk d'avoir des livres eicempts de fautes, et de jouir du grand avantage.de r^puplfeer , -dan» un ouv^e copiposé de pliuîeurs vokinieft, la tameominyiânt^ gâtèouAfcLiré.
Chez H. NÏCOLLE, rue de Seine, n<»»a»
hôtel de la Rochefoucauld.
Et chez A. BEL IN, Imprimeur - Libraire , rue desMathurins-S.-Jacqucft, hôtdCluny.
NOTICE SUR CRÉBILLON
Jt RospER JotTOT DE Cbébiliopt naquît le i3 févriier 1671, à Dijon, l'une des tUIcs de la France qui s'enorgueillit d'avoir produit le plus d'écrivains illustres. Nous ajouterons, pour ceux qui, en assez grand nombre encore , prennent de llntérét aux généalogies, que deux hommes de son nom avaient été anoblis en 144^ par Philîppe-le-Bon-.
Il fit ses premières études chez les jésuites, alorf en possession de donner des confesseurs aux rois et d'élever une grande partie de la ieunesse.Ges institu* tenrs, dans la vue peut-être d'attirer au sein de leur société ceux de leurs élèves qui pourratent l'honorer par des talents, en tenaient un registre exact; où, à côté de chaque nom, était écrite une appréciation rédigée en latin. La note dbCrébillon était: Puer ingeniosus , 3ed inslgn'ts nehulo: enfant spirituel /maïs insigne vaurien. La première partie de ce jugement doit être regardée comme un horoscope qu'il a parfaitement rempli : la seconde pourrait bien prouver seulement qu'il avait découvert ({uelque ridicule ou quelque petit défaut dans ses juges.
La nature voulait qu'il fôt poète. La tyrannie a* l'usage, l'ambition de son père, sa propre dociHté, le cohtraignirent d^abord à l'élude de la'
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jurisprudenc^rBientôt il fut enfermé dans le cabinet d'un procureur de Paris appelé Prieur. Heureusement ce procureur avait su franchir les étroites limites de son état; il était fils d'un homme qui avait mérité que Scarron lui adressât une épître où il lui accorde un éloge qui n'est pas fréquemment mérité par ceux de cette profession ; il le loue de ne pas faire vite saxe usure du talent de son écrituile.' Prieur s'aperçut bientôt qu'en s'obstinant k disputer son jeune clerc à sa véritable vocation il ferait un Tol réel à la poésie , sans aucun profit pour la chicane. Il osa joindre ses conseils à ceux que Gré^illon recevait de *o» propre génie, et CrébUlon fat poëu tragique.
La Mort des ehfajïts d^ ^rutus fut le premier sujet qui occupa sa muse e.ncore trop timide e^ trop défiante.'^ Cette tragédie , . lue aux acteurs de c« temps- là, fut rejeté^ par un aréopage de qui les jugements, qu'i^ soient bons ou mauvais, rea semblent presque toujours 9> de la prévention. Bé courage par un refus dont aucune expression dei bienveillance n'avait adouci la rigueur, il fit un ser-, ment qui fut heureusement violç par U coinposition! d'InoMÉirÉE.'' Le succès dç cette pièce , quoiqu'inr^ complet f le réconcilia avec le théâtre, et même avec Prieur, dont il avait été,' dans son n^ajjbeur; tenté d'accuser les conseils^ Le cinqiM^DQ^e acte a^ant été accueilli peu favorablement , il en composa uo, autre avecimc promptitude qui prouva uné'fécon-' dite et surtout une docilité qui, par la suite, ne s*est jamais démentie. Le récit de la première scène ,
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écrit, à la rorité , d'un stjlé incorrect , contient dé grandes beautés poétiques.
La tragédie d'ÀraiE et Trtist)e marqua les progrès de notre autenr d'une manière sensible. Lé sujet en est ^lus atroce que tragique. La haine in- Tétérée et,' pour ainsi dire, intarissable d'Atree j est produite sous des couleurs énergiques et vraies qui contrastent mal avec le caractère douceredx et Tamour subit de Plisthène. L'horreur du cinquième acte , qui alors ne fut pas supportée , n'a pu trouver depuis des spectateurs plus indulgents, ou* si l'on veut, plus forts. Au reste, cette production mérita de justes et universels éloges à son auteur. Prieur,' qui, attaqué d'une maladie mortelle, s'était fait porter k la première représentation d'AraiE , alla sur le théâtre chercher son ami ; et Tcmbrassant avec transport : Je meurs content, lui dit-il,
JE VOtTS AI FAIT POETE, ET JE LAISSE UV HOMME À LA KATIOir.
Accusé de donner à ses tableaux une physionomie trop sombre , Grébillon , quoiqu'à regTCt , trempa ses pinceaux dans des couleurs moins noires pour peindre cetteJÊlcctre dont Sophocle lui avait laissé un si beau modèle. Mais dédaignant mal-àpropos de marcher sur les traces de ce grand maître dans l'art dramatic^*le , il s'éloigna de sa noble et touchante simplicité en surchargeant soh dr^ame d*un double amour qui fait languir les premiers actes, et qui fut réprouvé par le judicieux Despréaax. Cependant beaucoup de vers heureux, la bi^auté du caractère d*Électre et du rôle de Palamède,
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imposèrent silenceauxtsritiqueA, ou en balancèrent
avantageusement la justice.
Le plus beau^ et, suivant quelcpies juges très sévères, le seul titre de Gre'billon à la véritable gloire, c'est Rhadàmisthe. Profondeur dans les conceptions, grandeur dans les caractères^, tout s j trouve soutenu d'une éloquence, d'une énergie, et presque toujours d'une correction de style dont il n'a fait preuve que cette fois à un si haut degré. Son Pharasmacie , aussi ennemi des Romarins que le Mithridate de Racine , exprime sa haine en termes plus mâles et Qon moins poétiques. Crébillon avait pris plaisir à mettre dans la bouche de ce roi d'Ibérie sa propre opinion sur c«s républicains TTaAjrs de l'univers.' L'exposition de cette pièce est compliquée, obsr cure, et très médiocrement écrite; tant il est vrai que le stjle suit toujours la pensée ,' ou plutôt , qu'il ne fait qu'un avec elle. Boileau, dans sa der-. nière maladie^ ajant entendu seulement la lecturo des deux premières scènes, porta un jugement qu'on a voulu faussement étendre sur l'ouvrage entier. Il en eût à coup sdr senti les beautés , s'il l'eût écouté jusqu'à la fin, quelaue surcroit que la' mauvaise disposition de^fton corps eût ajouté à sa rigueur accoutumée.
Les arts ^enfants de • l'imagination, étendent rarement leurs bienfaits jusque sur la vieillesse de ceux dont H» ont le plus favorisé le jeune âge. Après s'être surpassé, et comme épuisé dans RuA» AAMisTRE , Crébillon ne conserva de ses premiers talents qu'une monotone £écondité. Oa.ne trouva
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dans Xeaxès qu'ui> roi bon jasqu'à la foiblesse , confiant jusqu'à l'impf udenee ; et dans Artaban qui le yeut détrdner , qu'un scélérat malhabile' à force d'être entreprenant , entouré de difficultés . qa*il n'a pas su prévoir, et de conjonctures favo-! râbles dont il ne sait pas profiter.
SÉMUiAMis obtint un plus grand nombre de représentations, mais point assez pour accoutumer les /eux au spectacle d'une mère qui s'obstine dans l'amour que lui a inspiré son fils qu'elle ne con- naissait pas , lors même qu'elle yieàt d'être force* de le reconnaître pour tel.
Voulant s'accommoder au goût, ou, comme il le disait) à la faiblesse du public , Grébillon ,' dans Ptbrhus, revêtit Melpomèue d'ornements moins lugubres ; il lui 6ta jusqu'à son poignard. Personne^n effet n'j meurt. Il dut être content du suc* ces de cet ouvrage, qu'il appelait une ombre de tra* gédie. On lui tint compte de la violence qu'il s'était faite pour ne pas ensanglanter la scène.
Trop docile aux instances de quelques amis peu téfléchis, il acheva sa tragédie de Gati^ut^^ promise as public depuis vingt ans , et qui contenta diffici' Icment unetrtfp longue attente. Il sentit lui-même que pour faire ressoitir davantage Gatilipa, à cpii il prête des projets et surtout des prétentions exa* gérées, il avait trop rabaissé le caractère deCicéron. Pour réparer cette faute , et k l'instigstion d'uao puissante protectrice qui eftt mieux servi la g^jt^re de Grébillon en le récompensant de ses travaux «nciens qu'en lui en consMllant de nouveaux, ^1
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entreprît le Triumvirat. Sa nmse octogénaire n« recueillit de ce dernier ouvrage que des marqites de respect, que le public peu reconnSissatit n'accorde pas toujours à ceux qui, avec le désir de lui plaire , n'en ont pas conservé les inojens.
Pendant le temps qui tétait écoulé entre la tragédie de XERxis et celle de SémirAMis, il en avait entreprû une de GiioMWEi.1 cet hjrppcrite ambitieux qui-n'appela se» concitoyens à la liberté que pouv 'devenir leur maître, et qui les força à se reposer 'dans lel îùtBï6 de gouvernement qu'il leur avait fait proscrire. Il j peignait avec tant <d'énergie la baîne des Aôglais pour le pouvoir arbitraire, il j faisait sentir avec tant de cbaleur les avantagea de la liberté fondée sur les lois , qu'on pcusà que la représentation en serait dangereuse poUr un peuple qui n'avait jamais eu d'dutre sauve-garde contré la ^rïtnnie que la triodération assez constante dé ses rois. Il reçut une défense de continuer sa pièce ; défense k laquelle il se soumit , et qui dut raffermir dans l'aversion qu'il eut foute sa vie pour toute espèce d'àutorifé absolue. ,
Une préveriti(>fl olttrée pour Crébillorïj bicii Tfloinséncore qii'une jalousie àvetfgle contre ce Voltaire k qtfi les Fréronâ d'aujQilrd'htti cQhtestciit encore ses succès j' oherôhal k mettx^eti ôpposilion ces deux écrivain».' L'auteur de ZAÏRE senfit l'injïttîice qu'on lui faisait en lui présentant Conijné vâiinqiieUr celuidont Û se jugeait digne d'êttë ait tnoinë le rivdî.' Il osa reproduire sur la scène plriM^its âeë pèrsoilnagei que Ctébillon f avifît fait âppl«ûdît ; et c6mm«
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il sut Joindre k rintërêt qui captive au théâtre, le style qui charme h la lecture , le temps lui a assuré la victoire. Ce fut Crébillon lui-même qu'il demanda pour censeur de la tragédie d'OnESTE ; il en reçut cette rcponâé aussi affectueuse que mesurée : « J'ai été content, lui dit lé cehàeuV^ du succès de mon Electre , )û souhaite que le frère vous fasse autant d*honneur que là sœur m'en a fait. »
Crébillon, loin de se prêter au zèle quelquefois indiscret de l'amitié, n'accepta jamais les petits services qu'elle s'empresse souvent d'offrir ou d'accorder à ramoiir-propre des auteurs. Quelqu'un lui de*, mandant dés billets pour la première représentation deCATiUNA:« Vous savez bien, lui dit-il, que je ne veux pas qu'il j ait personne dans le parterre qui se croie obligé à m'àpplaudir. » Aussi, lui répondit son ami, ce n'est pas pour vous faire applaudir que je vous demande ces billets ; soyez sAr que ceux à qui je les donnerai seront les premiers à siffler la pièce si elle le mérite. En ce cas, réy ondît Crébillon, vous en aurez. .
Soii entrée à l'Académie française en 1 781 fut msrqu^e par une innovation, qui aurait dû commencer J)lutôt, et dont on ne pouvait que lui savoir gré. Il fit son discours de réception en vers ; mais n'usant pas du pfivilège tout entier, il se borna à revêtir de formes poétiques les expressions de re<: connaissance et les éloges d'usage, qui avaient tant de fois yetenti dans de pareilles circonstances. Lorsqu'il prononça ce v^rs ,
Aacna fiel n'a jamaii empoisonné ma plume,'
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des applaadiMements sans tt ombre conGrmèreiit (« témoignage qu'il se rendait à lui-même. Sans donte on ayait alors oublié, oU peut-être n'avait-on jamais su y qu'H eût dans sa jeunesse composé une satire ^ où , 90US l'emblèmede divers animaux^ il dépeignait assez bien le caractère et les ridicules de <pielques auteurs de son temps.. Au reste, il'n'autoinsa jamais par ses conseils une erreur ou une jusfice dont il se repentait sans doute d'avoir donné l'exeiàple. Un jeune poëte vint un jour le consulter sur une satire qu'il avait composée. Il l'écouta tranquillement; et quand sa lecture fut achevée, Jugez, lui dit-il, combien ce malheureux genre est facile et méptis^ble , puisqu'à votre âgQ. vous y, réussissez.
Les romans, et surtout ceux de La Calprenède , étaient sa lecture favorite. Il disait en avoii^ tirc^ d'utiles ressources pour la composition 4e ses tragédies.' C'était là, sans doute, qi^'il avait puisé le goût pour les déguisements de personnages , moyen trop fréquemment employé p&r lui , et qu'on lui a reproché. Il avait une passion tellement prononcée pour ccttcr sorte d'ouvrage?*, iqu'il employait des journées entières à en composer; mais sa paresse^ aidée* d'une prodigieuse mémoire, l'empêcha toujours de les confier au papier. Un jour qu'il était fort occujpé d'un de ces romans dont la création charmait sa solitude, quelqu'un entra chez lui brus-, quement : ce Ne me troublez point, lui cria-t-il, jesuis dans un moment intéressant; je vais faire pendre un ministre fripon, et chasser un ministre imbécilie. »
Quoique d'un caractère grave et sérieux, au point
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d'être accusé lui-même de la noirceur qu'on trouvait dans ses ouvrages, il avait de la gaîtë dans l'esprit.; Étant tombé dangereusement malade, son médeciii , homme fort prévoyant, lui demanda les deux actes de GjLTii.iffA qui n'était point encore achevé. L'auteur lui répondit par ce vers de Rhabahisthe ;
Ak ! -doit^n kéifiter de ceux qu'on «saaisine ?
Ke seriez- vous point le chartreux qui fait mes pièces? dit-il à un jeune homme qui lui répéta sur le champ plusieurs tirades d'une scène qu'il n'ayait entendu réciter qu'une seule fois. La malignité avait dit, la sottise avait ^répété, et l'envie avait feint de croire, que les ouvrages de Grébillon étaient composés par un chartreux. "^
Il conserva constamment cette fierté d'ame qui honore et fortifie le talent , et qui devrait en être toujours inséparable. Attiré à la cour par des pros messes auxquelles il supposait trop de sincérité , il lui fallut deux ans pour s'apercevoir qu'il marchait sur une terre d'IUttsions et de mensonges,' et où l'intrigue seule. pouvait recueillir ce qui était semé des mains de la flatterie. Il dédaia:na aussi les bien-' faits onéi'eux de des nombreux Mécènes qui f pré-l tendant protéger le mérite comme ji'ils s'y connais- •aient , en exigent des complaisances qui pi'ouvent qu'ils ne savent point le juger. Il portait même avec peine le joug de,ces bienséances frivoles et trop multipliées dont une fausse politesse a surchargé le commerce de la société, et auxquelles on a rare-i meut le courage de se SQustraire , de peur d'être accusé de les ignorer. Vers la fin de sa vie, sa
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profonde solitude n'était partagée que par une foule d'animaux dont l'attachement et la fidélité l'em* péchaient de regretter la compagnie des hommes, qu'il connaissait, disait-il, trop bien.
Destiné k être contrarié dans tous ses penchants; il épousa, sans le consentement de son père, une femme qui n'était qu'aimable et irertueuse , et fut déshérité. Sa réputation le réconcilia par la suite ayec la yanité de ce vieillard injuste ', dont il partagea fort inégalement la succession avec les gens de loi chargés de la liquider. Il ne dut regretter de cette fortune que ce qui était nécessaire pour assurer Une indépendance qui lui fut totijours très chère , et pourvoir aux frais d'une existence qui pouvait passer pour plus que frugale.'
Il laissa un fils qui, dans des ouvrages où l'êspric et le talent ne sont pils toujours avoués par le goût et la décence, a retracé les vices, ou, ai l'on veut,' la galanterie des Français de son siècle. L'un peignit les forfaits et les grandes passiônsy l'autre crayonna les ridicules et les travers <de l'ésptiti
Crébillon, né très robuste) stpthê âVoir conservé sa forée jusque dans l'âge de quatre^ving^huit ans, mourut le 17 juin 1762. Le gouvernepient , qui avait protégé et gêné son talent, lui décerna un mausolée, dont l'exécution, jusqu'à nos jours, était demeurée imparfaite. Ce mausolée qui vient à peine d'être terminé, a enfin trouvé au Musée des Monuments Français une place <fai lui avait été refusée par la sévérité sans doute excessive d'un pasteur rigoriste
IKE
Votre majesté vient de me faire une grâce si peu méritée, que j'ose à peine lui offrir l'hommage de ses propres bienfaits : témoin des merveilles de votre règne, je devrois rougir de les avoir si mal célébrées, tandis que votre majesté daigne immortaliser mes ouvrages? Quel Bonheur fut égal au mien ? j'ai commencé de voir le jour sous l'empire
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(d'un roi si grand, que, sans son successeur, il n'attroit jamais eu de rival *, j'ai vieilli sous les lois du ^lus aimable et du meilleur de tous les rois ; j'ai vu naître, pour|^insi dire, sa gloire, je l'ai vue chaque jour prendre un nouvel éclat, et je la vois 'enfin consommée par le don d'une paix qui ne peut être envisagée sans admiration , ni oubliée sans ingratitude. •
Je suis , avec le plus profond respect et la pbs parfaite soumission ,
Sire,
de votre majesté
le très humble ^ très obéissiint et très ddèle sujet et serviteur;
Prosp£r Joltot de^Grébillov.:
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J'atois résolu de donner une dissertation sur là tragédie; mais depuis quelque temps il a paru un si grand nombre de discours sur cette matière déjà tant rebattue , et presque toujoun sans Aiiit, que j'ai craint de tomber dans des redites. Jamais les auteurs ne furent mieux instruits des règles et des finesses de l'art, on en peut juger par leurs préfaces; il seroit seulement à souhaiter que les ouvrages qui les occasionnent se ressentissent un peu plus de ces préliminaires si brillants : d'ailleurs que dirois-je à mes contemporains , qu'ils ne sussent aussi bien que moi ? Ceux qui sont doués d'un génie heureux puisent des leçons dans leurs propres 'talents; ceux qui en sont dénués n'ont besoin que d'un 'seul précepte, c'est de ne point écrire. On serapeut>étre surpris que dans le cours d'une assez longue yie }e ne me sois point occupé à retoucher mes ouvrages, surtout depuis que le roi a daigné en ordonner l'impression à son imprimerie royale ; bienfait qui , en me comblant de gloire , seroit seul capable de confirmer le public dans la bienveillance dont il ma toujours honoré, et dont il m'a donné des marques si particulières : mais je n'ai jamais eu grande foi aux corrections , la plupart ne sont que des fautes» nouvelles. Lorsqu'on n'est plus dans la chaleur des premières idées , on ne peut trop se
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défier des secondes. Un autre motif m'a engagé à me laisser tel que j'étois quand le public m'a pris sous sa protection ; comme je ne me flatte pas de pouvoir devenir un modèle , mes défauts pourroat servir d'instruction : peut-être qu'en m'examinaat de près me» successeurs seront à leur tour tentés de faire Texamen de leur conscience; ils en sentiront mieux K4 dangett d'une carrière aussi ^ineuse que celle du tkéâtre , quand ils verront qu'un homme né avec une sorte de talent pour la tragédie, et éclairé par les pièces de Corneille et de Racine , n'a pu éviter des écueils que vraisemblablement il devoit avoir aperçus. Je suis d'autant moins ex* cusable que j'ai connu parfait«ment les beautés de la tragédie , et que j'ai mieux que qui que ce soit senti mes défauts. Ai- je atteint ce que )'ai si parfaitement connu? me suis- je corrigé de ce que j'ai si bien senti ? Je n'ai pu me garantir d'un vice qui nous est commun à tous^et qui est la véritable source de nos dérèglements poétiques , je veux dire l'impatience f quelquefois l'entêtement , et encore plus souvent l'orgueil. L'impatience n'est pas tout-à-fait sans fondement ; un auteur qui a fuit cboix d'un sujet, et qui s'est cru obligé de le communiquer, ainsi que ses idées , craint qu'on ne le lui vole ; et , à la honte des lettres , ces sortes de larcins ne sont que trop familiers , du moins si Fon s'en rapporte k ceux qui revendiquent ce qu'on leur a pris. Mais ces craintes doivent • elles l'emporter sur ce que nous devons au public , et sur ce que
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nous nous devons à nous-mémM; et nous engager à précipiter nos compositions ? il vaut encore mieux être pillés que sifilés. Il n'y a pas un défaut dans nos plans dont nou5 ne so^rons frappés les premiers ; mais après les avoir bien discutés nous ne songeons souvent cpi'à nous les justifier, flattés du fol espoir de pouvoir les couviir si bien qu'on ne s'en doutera seulement pas : si des amis clairvoyants nous en font apercevoir, nous répondons avec vivacité que , pour éter ce défaut prétendu , il faudroit refendre toute la pièce ; que Corneille et Racioe sont pleins de ces fautes. Mais si à la fin on parvient à nous faire ouvrir les yeux, alors, pour concilier le sentipient de nos amis nvee notre amour-propre, nous employons plus d'esprit, d'art et de tempis pour pallier ce défaut, qu'il ne nous en auroit fallu pour faire deux nouveaux actes. Une autre erreur aussi dangereuse pour le moins , c'est de prétendre qu'un défaut qui produit de grandes beautés ne doit pas être compté pour undéfaiiFt : je ne l'en trouve, moi, que^lus énoi*me , dès qn^on est capable d'enfanter de grandes beautés, on ne peut leur donner une sourœ trop pure. Qu'arrive-t-il enfin? les défauts percent, et sont saisis par le public, à qui rien n'échappe; et on ne manque pas de se récrier contre sa dureté. Non» avons tort : l'indulgence du public va jusqu'à l'extrême patience ; son amour pour les spectacles lui fait passer bien des choses que nos plus zélés partisans ne nous pardonneroient pas. . Si on
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xetranchoit de nos pièces tout ce qu'il^ a'd'inimle, BOUS mourrions de frajeur k l'aspect du squelette. Que de dissertations, que de métaphysique sur les effets des passions, que leurs mouvements déyelopperoient de reàte, si nous nous attachions purement et simplement à l'action, que nous interrompons sans ucsse par des réflexions qui refroidissent également la pièce, le spectateur et l'acteur ! A propos de passion *, me scra-t-il permis de dire ici deux mots en fayenr de l'amour, qu'une morale renouvelée, car elle n'a poi&t le mérite de la non-! yeanté, veut bannir de la tragédie ? Je ne crains pas qu'on soupçonne de partialité sur cet article un homme que l'on n'a point accusé jusqu'ici d'être fort doucereux. Le poëme tragique, supposé que je le connoiwe bien, est, pour ainsi dire, le rendez'^ vous de toutes les pftssions ; pourquoi en chasserions-nous l'amour, qui est souvent le mobile de toutes les passions ensemble ? les cœurs nés sans ajnour sont des êtres de raison ; et je né vois pas en quoi i'amour, nommément dit, peut dégrader la héros et l'honnête homme. Sophocle et Euripide ,'• dit-on ; se sent bien passés de l'amour : c'est un agrément de moinB dans leurs ouvrages ; ces deux grands hommes ont travaillé selon le goût de lew: siècle , nous nous conformerons au goût du nôtre.' Voudroit-on nous perstiader que Coraeille et Racine doivent être moins grands pour nous que Sophocle et Euripide ne lefurent pour les Cîfecs? Qui d'entre eux doit nous donner le ton ? Que l'on blâme les
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analyses perpétuelles que nous faisons des sentiments amoureux, ces délicatesses, ces recherches puériles qui affadissent le cœur au lieu de rémouvoir, et qui enlaidissent Tamonr loin'de l'embellir^ je passe condamnation. Un homme d'esprit a dit :
Ce n'est point l'amoar qui nous perd , C est la manière de le faire.
Parmi nous c'est la manière de l'employer f ce n'est pas la faute de l'amour si nous le mettons toujours à sa toilette : mais que nous le représentions impé-! tueux, violent, injuste, malheureux,' capable de nous porter aux plus grands crimes ou aux actions les plus vertueu&es, l'amour alors deviendra la plus grande ressource du théâtre ^j'oserai même soutenir qu'il est dangereux de s'en passer, et' que si on venoit à le supprimer, ce seroit priver la tragédie de l'objet le plus intéressant et le plus capable de bien exercer sa morale.
Quant aux brochures que Ton fait courir contre moi, je ne me pique pas d'y répondre; les critiques les plus envenimées me font encore beaucoup d'honneur ; j'en aurois mcme remercié leurs auteurs , si j'y avois trouvé des instructions qui pussent m'étre de quelque utilité : mais franchement je n'y ai entrevu qu'un dessein formé de m'humilier ou de me fâcher. Mes censeurs ont manqué leur coup; la critique n'humilie que les orgueilleux , et ne fâche que les sots : j 'aurois presque osé me flatter de n'être ni l'un ni l'autre..
IDO MENÉE,
TRAGÉDIE
RspaésEETTÉE pour là premi^e fois le 29 décembre 1703.
i^ fi^
A S. A. S. MONSEIGNEUB
LE DUC
1 o I qui , par mille exploits divers , Soutiens le pt>ids d'un nom si fameux dans le monde, Héros , à tes bontés souffre que je réponde ,
Et reçois Toffre de mes vers.
XXVI ipÎTEE.
Je matois en Tain de t'en faire lliomzna^ ,
En vain Je me l^tois promis ; Jamais ton nom sacré n'eût pare mon onvragc ,
Si ta ne me Teuâsês pftrmii.' Non , qael que soit pour toi le zèle qui me guide. Quel que fût de mes vers le prix ou le bonheur,
Grand prince , ma muse timide Ne te les eût offerts que dans le fond dxt oosur. Un auteur vainement, sous le nom de prémices.
Croit son liommage en sûreté :
Dans nos plus humbles sacrifices,
On nous croit sans humilité. •
C*est tendre k Timmortalité, Que de paroitre au jour sous de si grands auspices ; C'est rendre enfin mes vers ou suspects ou complices
D'une coupable vanité.
Heureux que ma muse indiscrète
N'ait point suivi sa folle ardeur , Et que , prête à livrer le héros au poëte , Elle ait d'un front modeste épargné la pudeur I Si , plus que toi peut-être instruite de ta gloire , Rappelant des périls que tu ne craignis pas , Te les reprochant même au sein de la victoire , Ma muse t'apprenoit tout ce que fit ton bras. . . .
Non I ne crains point que son audace , De Steinkerque ou Nerwinde embrassant les exploits.
EPITRE. XXVil
Fasse résonner une voix
A peine connoe au Pamassa. Mais si da dieu des vers je me fais avoner.
Si sur moi d'un rayon il r^and ia lumière ,
Je ne rentre dans la carrière
Que pour apprendre à te louer.
J0I.TOT DE GaÉBILLOIV^
SCÈNE IL
IDOMÊNÉK, SOPHRONYME.
SoPBRONTME, est-ce toi ?
SOPBRONTME.
Que vois-je? Idom^nc'eî Ali seigneur ! de quel hrult ont retenti ces lieux !
Eh quoi î tant de inallicurs n'ont point lasse les dieux ! Depuis six niois entiers, une fureur commune Agite tour à tom Jupiter et Neptune.
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La fondre est l'astre seul qui nous luit dans les airs : lîeptune Ta bientôt nous couvrir de ses mers. C'en est fait ! tout périt; la Crète désolée Semble rentrer au sein de la terre ébranlée.
Chaque Jour , entouré des plus tristes objets , La miort jpsqu'en mes bras moissonne mes sujets.' Jupiter, sur moi seul éptiise ta vengeance!
N'afflige plus des lieux si chers à ton enfance ! Mes peuples malheureux n'espèrent plus qu'en toi : Si j'ai pu t'offènser, ne tonne que sur moi.
Pour les seuls innocents allumes-tu la foudre? Sur son trône embrasé réduis le prince en poudre, Épargne les sujets : pcmrquoi les frapper tous? Qui d'eux, ou de leur roi, mérite ton courcoux ?
S0PHR09YME.
Quoi ! toujours de nos maux vous croirez- vous coupable ? r^'annez point contre vous une main redoutable. Le ciel, depuis long-temps dédanrcontre nous, Semble, dans sa fureur, ne ménager que vous.
Pans les maux redoublés dont la rigueur nous presse, Yotre seule pitié, seigneur, nous intéresse.
IDOM^NÉE.
Les dieux voudroient en vain ne ménager que moi : Eh ! frapper tout son peuple, est-ce épargner un roi ? nélas ! pour me^ remplir de 'douleurs et de craintes , Pour accabler mon cœur des plus rudes atteintes. Il suffiroit des cris de tant d'infortunés , Aux maux les plus cruels chaque jour condamnes : Et c'est moi cependant, c'est leur roi sacrilège Qui répand^dans ces lieux l'horreur qiii les assiège
ACTEI,SCÈNEIf. 5
Je ne gémirois point sur leur destin afireux.
Si le ciel étoit juste autant que rigoureux.
Mais ce n'est pas le ciel, c'est moi qui les foudroie :
Juge de quels remords je dois être la proie.
Quels regrets, quand je vois mes peuples malheureux
Craindre pour moi les maux que j'attire sur eux ;
Prier que pour eux seuls le ciel inexorable
Porte loin de leur roi le coup qui les accable I
SOPHRONTM^
Quoi ! seigneur, vous seriez l'auteur de tant de maux l Et de vous seul la Crète attendroit son repos ! Quoi ! des dieux irrités ce peuple la victime. . . .
li'cst moins de leur courroux , qu'il ne Test de mon ci ime. Cet aveu te surprend. A peine croirois-tu , Sophronyme , à, quel point j'ai manqué de vertu : Mais telle est d^ormais ma triste destinée. . . «
SOPHRONYME
Quel crime a donc commis le sage Idomém't?
Fils de Deucalion, petit-fils de Mirios,
Vos vertus ont passé celles de ces héros :
Nous trouvions tout en vous, un roi, les dieux, un père.
Seigneur, par quel malheur, à vous-même contraire,
Avez- vous pu trahir des noms si glorieux 2
Q«i fit donc succqmber voire vertu ?,
Les dirnx.
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SOPHRONTME.
Quel forfait peut sur vous attirer leur colère ?
Ou n*est pas innocent lorsqu'on peut leur ^Uplaire :
Les dieux sur mes pareils font gloire de leurs coups;
D'illustres malheureux honorent leur courroux.
Entre le ciel et moi sois ijoge, Sophronyme :
Il prépara du moins s'il ne fit pas mon crime.
Par vingt rois dès long-temps vainement rassemhléi
Les Tro jeus à la fin se virent accabltfs ;
De leurs bords désolés tout pressoit la retraite:
Ainsi, loin de nos Grecs, je voguai vers la Crète*
Le prince Mérion, prompt à m'y devancer,
Sur mon trône peut-être auroit pu se placer,
Si mon fils n'eAt domté l'orgueil de ce rebelle.
A Samos, par tes soins, j'en reçus la nouvelle.
Je peindrois mal ici les transports de mon cœur
Lorsque j'appris d'im traître Idamante vainqueur :
La gloire de mon fils me causa plus de joie
Que ne firent jamais les dépouilles de Troie.
Après dix ans d'absence, empressé de revoir
Cet appui de mon trône, et mon unique espoir,
A regagner la Crète aussitôt je m'apprête,
Ignorant le péril qui mcnaçoit ma tête.
Sans que je te rappelle un honteux souvenir,
Ki que de nos affronts je t'aille entretenir,
Tu sais de quels forfaits ma race s'est noircie.
C'>mme Pasiphac„Phèdre au crime endurcie
Ne signale que trop et Minos et Vénus.
Tous nos malheurs enfin te sont assez connus.
ACTE I, scène
T^é de ce sang fatal à la déesse en proie , J'avois eucor sur moi la querelle de Troie :
Juge de la'vezigçance, h. ce titre odieux.
Ce fut peu de sa haine, elle artûa tous les dieux. La Crète paroisaoit) tout flattott mon envie ; Je disting* ois di^jà le port de Cydonie :
Maïs le ciel ne m'ofiroit.ces objets ravissants Que pour rendce toujoun mes désirs plus pressants^ Une eirroydl>le nuit sur les eaux répandue IVroba tout-&-coup jces objets h ma vue ; La mort seule y parut.. Le vaste sein des mers Noos entr 'ouvrit cent fois la route des enfers. Par des venta opposas les -v^i^aes ramassées , De t'abîme profond jusques au ciel poussées , Dans les airs embrasés agitoient m^ vaisseaux , Aussi près d'y périr qu'à fondre sous les eaux. D'un déluge de feux l'onde comi&e allumée Sembloit rouler sur nous une mer enflammée ; Et Neptune en courroux à tant de malheureux N'ofiroit pour tout salut qvut des rediers affreux: Que te dirai- je enfin ? Dan» ce péril extrême , Je tremblai , Sophronyme , et tremblai pour moi-même. Pour appaiser les dieux je priai. ... je promis. . . . Non, je ne promis rien : dieux cruels ! j'en frëmis. y . ^'ept^ne , l'instrument d'une indigne foiblesse , S'empara de mon cœur, et dicta la promesse :
S'il n'en eût inspifë le barbare dessein, Non , je n*aui:<ois jamais promis de sang liumain; « Sauve des malheureux si voisins du naufrage , Dieu puissant, m'écriai-je, et rends-nous au rivage :
8 TdOMÉNÉB.
Le premier cfes sujets rencontré par son roi
J^ ^Neptune immole satisfera pour moi. ...»
Mon sacrilège voeu rendit le ctUme à l'onde :
Mais rien ne put le rendre à ma doideur profonde "l
Et, l'efiroi auccëdant à mes premi<!n transports^
Je me sentis glacer en revoyant ces borck^ •
Je les trouvai déserts , tout avoit fui l'orage i ■
Un seul ]K>imne alanné parcouroit le rivage ^
U semUoit de ses pleurs mouiller queliq^es dâ>ris:
J'en approche en tremblant.... hélas ! c'étoit mon fils.
A ce récit latal tu devines le reste.
Je demeurai sans force à cet objet fimeste ^
Et mon malheureux fils eut le temps de voler
Dans les bra& du cruel <{ui devoit Tinmioler.
SOPBRONTME.
Ai- je bien entendu ? QueHe horrible promesse ! > Ah père inCortuné !
IDOMEKléE.
K«belle k ma tendresse^ Je fus près d'obéir : mais Idamante enfin • I\Ut mon ame au dessus des dieux et du destin \, Je n'envisageai plus le vosu ni la tempête ; Je Ija^nai de mes pleurs une si chère tête.
liC ciel voulut en vain me rendre farieox ; ' • La nature à son tour fy taire tous les dieuxi . Sophronyme , qui veut peut braver leuc pitfisancei Mais ne peut pas qyii veut éviter leur vengeMK^ie,. A peine de la Crète eus^je touché les bord»»:. €lue je la vis remplir de mourants et de ntorîii;
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En yain j'adresse au ciel une plainte importune ; J'ai trouve tous les dieux du parti de^Neptune.
SOPHROBYME.
Qu'espérez- vous des dieux en leur manquant de foi ?
IDOMEBEE.
Que du moins leur courroux n'accablera que moi ;
Que le ciel, fatigué d'une injuste vengeance,
Plus équitable enfin , punira qui l'offense ; . "''^ — w' *,
Que je ne verrai point la colère des dieux > > ^- \
S'immoler par mes mains un sang si prcciepx.
SOPHRONYME
Seigneur , à ce dessein vous mettez im obstac Pourquoi par Égésippe interroger l'oracle ?
Vos peuples , iufonnés du sort de votre fils , Voudront de leur salut que son sang soit le prix;
IDOM^NÏE.
Que le ciel, que la Crète à l'envi le demandent ,
7^ attends point que mes mains à leur gré le répandent.
J'interroge les dieux ! ce n'est pas sans frayeur :
L'oracle est trop écrit dans le fond de mon rœiir.
J'interroge les dieux ! que yeux- tu que je fasse ?
Pouvois-je à mes sujets refuser cette grâce ?
Un peuple infortuné m'en presse par ses cris :
J'ai résisté long- temps, à la fin j'y souscris.
Tu vois trop à quel prix il faut le satisfaire.
Ne puis-je être son roi qu'en cessant d'être père ?
Mais pourquoi m'alarmer? Les dieux pourroienf parte
Non , les dieux sur ce point n ont rien k révéler.
Que le ciel parle ou non sur ce cruel mystère ,
Ne puis-je pas forcer Égésippe à se taire ?
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SOPHBOHTME.
n se tairoit en vam : par le ciel irrite
Son silence , seigneur , sera-t-il imité ?
A se taire long temps pourrez- vous le contraindre?
Que je prévois de maux ! que vous êtes à plaindre !
IDOM^ITEE.
Tu me plains : mais, malgré ta sincère amitié, Tu n'auras pas toujours cette mcme pitié , Quand tu sauras les maux dont le destin m*accable , Et que l'amour a part h mon sort déplorable. ... Je vois , h ce nom seiil, ta vertu s'alarmer j Et la mienne a long-temps craint de t'en infonner. Tu sais que Mérion , h jaou retour d'Asie , De son sang criminel paya sa perfidie :
Lorsque je refusois une victime aux dieux , J çsai bien m'immoler ce prince ambitieux.
Qu'il m'en coûte ! Sa fille, eu ces lieux amenée» Érixène a comblé les maux d'Idoménée.
Croirois-tu que mon cœur, nourri dans les hasards, N'a pu de deux beaux yeux soutenir les regards ; Et que j'adore enfin , trop facile et trop tendre , Les restes de ce sang que je viens de répandre ?
SOPHRONYME
Quoi I seigneur, vous aimez ! et parmi tant de maux....
IDOMENIÊE.
Cet amour dans mon cceur s'est formé dès Samos* Mérion, incertain du succès de ses armes, Y crut mettre sa fiUe à l'abri des alarmes.
Je la vis, je l'aimai; conduite par Arcas, Je la fis dans ces lieux amener sur mes pas.
ACTEI, SCÈNEII. n
Il semble qu'une fille à mes regards si chère Beroît me dérober la tête de son père; Uûs Yénus, attentive à se venger de moi| Ht bientôt dans mon cœur céder l'amant au roi. . Jlnunolai Mérîon , et ma naissante flamme Eu vain en sa faveur combattit dans mon ame; Vénus, qui me gardoit de sinistres amours, De ce prince odieux me fît trancher les jours.' Que dis-je? dans le sang du père d'Érixène J'espérois étouffer mon amour et ma haine :
Je m'abusois; mon cœur, par un triste retour, Défait de son courroux, n'en eut que plus d'amour. Si depuh mes malheurs je ne l'ai pas vu naîb'e. En dois-je moins rougir d'ayoir pu le connoitre l
SOPHRONYME
Menacé chaque jour du sort le plus affreux, Nourrissez- vous, seigneur, un amour dangereux?.
IDOMENéE.
Je ne le nourris point, puisque je .le déteste : C'ëtoit des dieux vengeurs le coup le plus funeste; Que n'a point fait mon cœur pour afibihlir le trait !.
POLYCLÈTE
IDOMÉNÉE, bas l Soplironyme.
Je vois mon fils : laissons cet entretien secret. / Je t'ai tout découvert, tnon amour et mon crime : Cache bien mon amour, encor mieux ma victime.
12 l DOME NÉE.
( à Tjamaate. )
Que cherchez- VOUS, mon fils, dans cette afireuse nuit?.
IDAtfANTE.
Long-temps épouvante par un horrible bruit, Tremblant pour des malheurs qui redoublent sans cesse, Sans repos, toujours plein du trouble qui vous presse. Alarme pour des jours si chers, si précieux, Je vous cherche... Pourquçi détournez- vous les yeux? Seigneur, qu'ai- je donc (ait ? Vous craignez ma présence ! Quel traitement, après une si longue absence !
IDOMENÉE
Non , il n'est pas pour moi de spectacle plus doux , Mon fils ; je ne sais rien de plus aime que vous» Mais je ne puis vous voir, que mon cœur ne fréinisse j Je crains le ciel vengeur, et qu'il ne me ravisse Un bien
IDAMANTE.
Ah ! puisse-t'il , aux dépens de mes Jours, A des maux si cruels donner un prompt secours ! La mort du moins, seigneur, finiroit mes alarmes. Vous ne parolssez plus sans m'arracher des larmes ; Triste, désespéré, vous cherchez k mourir:
Et vous m'aimez, seigneur ! Est-<ce là me chérir? \ Le ciel en vain de vous écarte sa colère ,
.Vous vous faites des maux qu'il ne veut pas vons faire: Il vous rend à mes pleurs quand je vous crois ]^rduÂ M'ôterez-vous , seigneur, le bien qu'il m'a rendu Z
IDOMIÎNÉE.
Ah mon fils ! nos malheurs oot lassé ma constance , Et de fléchir les dieux je perds tonte espérancOf
ACTE I, SCÊ^"E IlL i
Trop heureux si le ciel , secondant mes soubaitSi Me lejoigooit bientôt à mes tristes sujets 1
ib AMANTE.
Pour eux, plus que le ciel, tous seriez inflexible, Si vous leur prépariez un malbeur si terrible. Tous les dieux ne sont point contre vous ni contre eux, Puisqu'il nous reste encore un roi si généreux: Con8e^ve3^1e, seigneur, et tei^inez nos craintes. Peut-être que le ciel, plus sensible à. nos plaintes. Va s'expliquei bientôt, et, flëcbi désormais. • . .
inOMIÉNléE.
Ab mon fils ! p«lsse-t-il ne s'expliquer jamais ! Adie%
SCÈNE IV
IDAMANTE, POLYCLfiLTE.
IDAMAKTE.
De cet accueil qu'attendre, Polyclète?
Que ce silence aflSreux me trouble et m'inquiète ! Que m'annonce mon père? Il me voit à regret : Auroitil pénétré mon funeste secret ? Sait-il par quel amour mon ame est entraînée ? Hélas '.bien d'autres soins pressent Idoménée : Ce roi comblé de gloire, et qui n'aima jamais, Ke s'informera point si j'aime ou si je hais. Il ignore qu'un sang qui fit toute sa haine Fasse tout mon amour, que j'adore Éiixèiic.
Que ne m'est-il permis d'ignorer h mon tour Que la haine sera le prix de mon amour !
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Jr> défis Mdrion; plus juste ou plus sérèr^
Le roi sacrifia oe prince témëraire :
Prémices d'un retour fatal à tous les deux,
Prémices d'un amour encor plus mallieureuz.'
C'est en vain que mon cctox brûle pour Érisène;
Eo vain. . . •
SCÈNE V
IDAMANTE, ÉRIXÈÎtE. POLYCLÈTE,
ISMÈNE
IDAMAHTE.
Dans cette nuit, ciel ! quel dessein l'amène?
^ à Érixcne. )
Madame, quel bonheur ! £ussé-)e cru devoir A la fureur des dieux le plaisir de vous voir ?.
inixÈNE.
J'espérois , mais en vain, jouir de leur colère ; J'ai cru que cette nuit alloit veuger mon père. Et que le juste ciel, de sa mort irrité , N'eu verroit point le crime avec impunité.
D'un courroux légitime inutile espérance !
Avec trop de lenteur le ciel sert ma vengeance : En vain pour vous punir il remplit tout d horreurs , Puisqu'il peut de mes maux épargner les auteurs. *
IDAMANTE.
J'ignore auprès des dieux ce qui nous rend coupables , J'ignore quel forfait les rend inexorables; Mais je sais que le sang qui fait couler vos pleurs I9'a point sur nous , madame ^ attiré ces malheuiY.
ACTE I, SCÈNE V. i
Avant qu'on sang si cher eût arrosé la terre ,
Le ciel aToit déjà fait gronder son tonnerre.
Ainsi, pour vous yenger, n'attendez rien de» dieux.
Si ce n*est de l'Amour, qui peut tout par vos yeux.
Que le courroux du ciel de cent villes fameuses
Fasse de longs. déserts, des retraites affreuses;'
Que les ombres du S^pc habitent ce séjour ;
Tout vous vengera moins qu'un téméraire amours
Seul il a pu remplir vos vceux et votre attente :
Je défis votre père , il vous livre Idamante :
Tx)rsque vous imploriez les traits d'un dieu vengeur ,
Tous les traits de l'Amour vous vengeoient dans mon coeur.
ÏBXXÈ5E.
Quoi ! sei^eur, vous m'aimez?
IDAMAlfTE.
Jamais l'Amour, madame, P^ns le cœur des humains n'alluma plus de flamme. Sans espoir, dans vos fers toujours plus engagé. . . •
ÉniXÈRS.
mon père ! ton sang va donc être vengé !
IDAMAXTE.
Si l'amour près de vous peut expier un aime , Je rends grâce à l'Amour du choix de la victime : Heureux même , à ce prix , que vous daigniez soufiiir I^es voeux qu'un tendre cœur brûloit de vous offrir ! Je sais trop que vos pleurs ccndanment ma tendresse ; Au sang que vous pleurez, helas ! tout m'intéresse.
ERixènE.
Qae m'importent, cruel, les vains regrets du cœur, .' près que votre main a servi sa fureur?
^ lOAMANTE.
J'ai suivi ffîon devoir, madame; et sa défaite
Importoit à mes soios , importoit ik la Crète.
La sftretë du prince ordomia ce trépas ;
Et, pour comble de maux, j'ignorois vos appas.
Mérion a rendu sa perte légitime t
Sa mort, sans mon amour, ne seroit pas uu crime.
ÉRixèsE.
C'est-à-dire, seigneur, qu'il mérita son sort? Sans vouloir démêler les causes de sa mort , Si de ces tristes lieux le funeste héritage Du superbe Min^s dut être le partage ; Si mon père , sorti du sang de tant de rois , D'Idoménée enfin a dû subir les lois ; Quel espoir a nourri cet amour qui m'outrage ? Et pourquoi m'en offrir un imprudent hommage ? Vainqueur de Mérion , fils de son assassin , La source de mes pleurs s'ouvrit par votre main : Est-ce pour les tarir que vos feux se déclarent ? Songez- vous que ces pleurs pour jamais nous sépara Sous le poids de vos fers , je n'arrive en ces lieux Que pour j recevoir les plus trbtes adieux.
Mérion expiroit ; sa tremblante paupière A peine lui laîssoît un reste de lumière; Son sang couloit encore , et couloit par vos coups ; barbare ! en cet état me parloit-il pour vous? Qu'il m'est doux de vous voir brûler pour Érixène ! Conservez votre amour, il servira jdsl haine. Adieu , seigneur : c*est trop vous permettre un discoui's Dont ma seule vengeance a dû souffrir le cours.
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■ SCÈNE VI. r-
I DAMAN TE. POLYCLÈTE
POLYCIETE.
Ah seigneur ! falloit-il découvrir ce nsystère 7 ^ Ayez-Tons dû parler ?
IDAMAVTE.
Ai-je donc pu me taire ?, Près de Tobjet enfin qui cause mon ardeur , Pouvoia-je retenir tant d'amour dans mon cœur ? Que dis-tu? Toujours plein de cette ardeur extrême , Le hasard sans témoin m'oj9re tout ce que j'aime*, Et tu veux de l'amour que j'étouffe la voix, Libre de m'expliquer pour la p|remière fois ! D'un attrait si puissant , eb ! comment se défendre ? Mon amour malheureux vouloit se faire entendre. . . Mab quel trouble inconnu remplit mon cœur d'eiTioi f Cherchons dans ce palais à rejoindre le roi : Allons. Bientôt la nuit, moins terrible et moins sombre, Va décopLvrir les maux qu'elle cachoit dans l'ombre. Ces lieux, sont éclaires d'un triste et foible jour : £(;ésippe déjà doit être de retour.
Suis-moi : près de mon père il faut que je me rende. Sachons , pour s'appaiscr , ce que le ciel demande. Quel présage î et qu'attendre en ces funestes lieux , ST tout, jusqu'à l'amour, sert le courroux des dieux ?
SCÈNE I
ÉRIXÈNE, ISMÉNE.
ISMÈ5E.
lYJL ADAME, en ce palais pourquoi toujours errante ?
ÉRXXÈNE.
Lieux cruels, soutenez ma fureur cliancelante; Lieux encor teints du sang qui me donna le jour, Du tyran de la Crète infortune' séjour, Éternels monumtnts d'uiie douleur amëre; Lieux terribles, te'moins de la mort de mon père; Lieux où 1 on m'ose offrir de coupables amours. Prêtez à ma colère on utile secours:
Relracez-moi sans cesse une triste peinture ; Contre un bonteux amour défendez la nî^re.
O toi quiVois Irf f eine où ce feu me réduit, Venus, suis-je d'un sang que ta haine poursuit ? Ou faut-il qu'en des lieux remplis de ta vengeance Les cœurs ne puissent plus brfder dans l'innocence ?, Laisse au sang de Minos ses affronts, ses Horreurs ; Sur ce sang odieux signale tes fureurs :
IDOMÉNÉE. ACTE II, SCÈNE II. 19 Laisse au sang de Minoa Phèdre et le labyrinthe, ■ Au mien sa pureté saxi^ tache et sans atteinte.
ISMÈNE
Madame, (piel transport ! <pi'entend8-je! et quel discourt ! Quoi I vous vous reprochez de coupables amour^ !
Tout reproche \ mon cœur le feu qui me dëvore ;
Je respire un amour que ma raison abhorre.
De mon père en ces lieux j'ose trahir le sang ;
De mon père immolé je viens rouvrir le flanc ;
A la main des bourreaux je joins ma main sanglante ;
Enfin, ce cœur si fier brûle pour Tdamantc.
ISMÈSE.
Vainqueur de votre père. . . .
Ismène, ce vainqueur Sut sans aucun effort se soumettre mon cceur. Je me défiois peu de la main qui m'enchaîne , Ayant tant de sujets de vengeance et de haine ; ^i qu'ldamante en dût interrompre le cours , Avec tant de raisons de le haïr toujours; Comptant sur ma douleur, ma fierté, ma colère. Et, pour tout dire enfin, sur le sang de mon pcrc ; Et mon père 0n mes bras ne faisoit qu'expirer. Lorsqu'un autre que lui me faisoit soupirer.
A des yeux encor pleins d'un spectacle efiroy«ible Maniante parut, et parut trop aimabie.
aujourd'hui miême encor l'amoiu- a prévalu :
<^ allois céder, Ismène, ou peu s'en est fallu.
ao f D O M É N Ê E.
Quand le prince m'a fait le récit de sa flaxmue, Il entrainoit mon cceur, il sédaisoi| mon ame : Déjà ce foible cœur, d'accord avec le sien , Lui pardonnoit un feu qu'ai||orise le mien; Des pleurs que j'ai vetses prête à lui faire grâce, Mon amour m'allioit aux crimes de sa race :
Près de ce prince, enfin, mon esjprit combattu, Sans un peu de fierté*, me laissoit sans vertu ^ Et lorsque ma raison a rappelé ma gloire.
Dons le fond de mon cœur j'ai pleuré ma TÎctoire.
ISMÈNE
Votre cœur sans regret ne peut donc triomj.lisr D'un feu qu'en sa naissance il faUoit étouffer ? Ah ! du moins, s'il n'en peut domter la violence, Faites à vos transports succéder le silence.
ÉmX ENE.
Si je craignois qu'un feu déclaré malgré moi
Dût jamais éclater devant d'autres que toi, ,
Dans la nuit du tombeau toujours prête h. descendre,
J'irois ensevelir ce secret sous ma cendre.
Quoiqu'à mes yeux peut-être Idamante ait trop plu.
Il me sera toujours moins cher que ma vertu;
D'un amour que je craîns il aura tout à craindre :
Avec nia baine seule il seroit moins à plaindre.
]?7en, mon père, ton sang lâchement répandu
A tes fiers ennemis ne sera point vendu; s
Et le cruel vainqueur qui surprend ma tendresse
Ajoute h ses forfaits celui de ma foiblesse.
Je saurai le punir de son crime et du mien. . . .
Le roi paroît. . : . Fuyons u^ fôchcux entretien.
SCÈNE IL
idomènée;"érixène, sophronyme,
ISMÈNE
lOOMÉNÉZ.
Madame, deinetirez.::. Demeurez, Érixène;
Alérion par sa mort vient d'e'teindre ma haine;
Ainsi ne craignez point ma rencontre en ces lieux :
Vous pouvez j rester sans y blesser mes yeux.
Mérion me fut cher; mais de cet infidèle
Mes bienfaits redoublés ne firent qu'un rebelle.
Vous le savez, l'ingrat, pour prix de ces lùenfaits,
Osa contre leur roi soulever mes sujets.
Son crime fut de près suivi par son supplice,
Et son sang n'a que trop satisfait ma justice :
Je Ten vis à regret laver son attentat ;
Mais je devois sa tête à nos lois, à letat :
Et prè& de vous j'oublie une loi trop sévère.
Qui rend de mes pareils la haine héréditaire.
Si , content de sa mort , votre haine s'éteint
Dans le sang d'un héros dont ce palais est teint,
I^ mienne , que ce sang éternise en mon ame ,
A votre seul aspect se redouble et s'enflammue.
y ai vu mon père, hélas ! de mille coups percé;
Tout son sang cependant n'est pas encor versé. . . .
Que sa mort fîït enfin injuste ou légitime ,
Auprès de moi du moins songez qu'elle est un crime :
aa I DOME NÉE.
Mon courroux Ih-dessus ne connoît point de loi Qui puisse dans mon cœur jnsti£cr un roL De maximes dVtat colorant ce supplice, Vous prétendez en Vain couvrir votre injustice : Le ciel , qui contre vous semble avec moi s'unir, De ce criipe odieux va bientôt vous punir ; Contre vous dès long-temps un orage s'apprête; De mes pleurs cLaque jour je grossis la tcmpéie. Puissent les justes dieux , sensibles à mes pleurs', A mon juste courroux égaler vos mal Leurs !
Et puissé-je à regret voir que toute ma liaine Youdroit en vain y joindre une nouvelle peine !
IDOMÉNÉE
Alt ! madame , cessez de si funestes vœux ;
N'ofiirez point à nos maux un cœur si rigoureux.
Yous ignorez encor ce que peuvent vos larmes :
Ne prêtez point aux dieux de si terribles armes,
Belle Érixène; enfin, n'exigez plus rien d'eux-
Non, jamais il ne fut un roi plus malheureux :
Du destin ennemi je n'ai plus rien à craindre :
J 'éprouve des malheurs dont vous pourriez me plaindre.
Ces beaux yeux, sans pitié qui poumoient voir ma mort,
Ne refuseroient pas des larmes à mon sort.
Sur mon peuple des dieux la fureur implacable
Des maux que je ressens est le moins redoutable •
Sur le sang de Minos un dieu toujours vengeur
A caché les plus grands dans le fond de mon coeur*
Objet infortuné d'une longue vengeance,
J'oppose à mes malheurs une longue confiance :
ACTE II, SCÈNE II. a
Mon cœar sans s'émouvoir les verroit en ce jour. S'il n'eût brûle pour vous d'un malheureux amour.
C'étoit donc peu, cruel ! qu*avec ignominie
Mon père eût terminé sa déploi:;afale yie ^
Ce n'étoit point assez que votre bras sanglant
Eût jeté dans les mieus Mérion expirant :
De son sang malheureux votre courroux funeste
\ ient jusque dans mon coeur poursuivie enoor le reste !
Oui, tyran, cet amour dont brûle votre cœur
^'eât contre, tout mon sang qu'un reste de fureur.
IDOMÉKKE.
Le reste de ce sang m*est plus cher que la vie : Souffrez qu'un tendre amour me le réconcilie Madame , je Taimai , je vous l'ai déjà dit ;
Songez que Mérion lui-même se perdit
Quoi ! rien ne peut fléchir votre injuste colère l
Trouverai-je partout le cœur de votre père ?
Sa révolte à vos yeux eut-elle tant d'attraits ?.
Mon amour aura-t-îl le sort de mes bienfaits ? ^
Vous verrai- je, au moment que cet amour vous flatte,
Achever les forfaits d'une famille ingrate ?.
Aciiever des ferfaits ! C'est au sang de Minos Asavoir les combler, non au sang d'un héros.
SCÈNE II L
IDOMÉTÏÉE,SOPHRONYME.'
80PHR0NYME. ^
Que faîtes-Tous, seignear? est-il temps que votre ame S'abandonne aux transports d'une honteuse flamme?
IDOMÉNÉE
Pardonne; tu le vois, la raison à son gré Ne règle pas un cœur par l'ajnour égare.
Je me défends en vain : ma flamme impétueuse Détruit tous les efibrts d'une ame vertueuse ; D'un poison enchanteur tous mes sens prévenus Jfe servept t[ue trop bien le courroux de Vénus. Je sens toute l'horreur d un amour si funeste; Mais je chéris ce feu que ma raison déteste : Bien plus, de ma vertu redoutant le retour, Je combats plus souvent la raison que l'amour.
SOPHRONYME
Ah seigneur ! est-ce ainsi que le héros s'exprinîe ? Kst-ce ainsi qu'un grandcœnr cède au joug qui l'opprime 1 Le courroux de Vénus peut-il autoriser Des fers que votre gloire a dû cent fois briser? Parmi tant de malheurs, est-ce au vainqueur de Troie A compter un amour dont il se fait la proie ? Qu'est devenu ce roi plus grand que ses aïeux, Que ses vertus sembloient élever jusqu'aux dieux | Et qui, seul la terreur d'une orgueilleuse viUe , Cent fois aux Grecs tremblants 6t oublier Achille ?
ACTEI1,SCÊNEIII. a5
l/axaouif aTÎlissaiit rhozmeur de ses trayauY, Soufli la honte des fers m'a caché le héros.
Peu difUDe du haut rang où le ciel l'a fait naître. Un roi n'est qu'un esclave où l'amour est le maitre^ K'allez point î^tablir sur son foible pouvoir L'oubli de vos vertus ni de votre devoir. /
Que l'amour soit en nous ou penchant on vengeance , La foîblesse des coeurs fait toute sa puissance. Mais, seigneur, s'il est vrai <pie, maîtres de nos coeurs , De nos divers penchants les dieux soient les auteurs. Quand même vous croiriez (pie ces êtres suprêmes Pourroient déterminer nos coeurs malgré nous-mêmes , Essayez sur le vôtre im«fibrt glorieux ; C'est là qu'il est permis Se combattre les dieux. Ce n'est point en faussant une auguste promesse Qu'il faut contre le ciel vous exercer sans cesse. Se peut-il que l'amour vous impose des lois ? Et le titre d'amant est-il fait pour les rois ? Au milieu des vertus où sa grande ame est née, Doit-on de ses devoirs instruire Idoméuée ?.
IDOMÉNÉE
A ma raison du moins laisse le temps d'agir, ^
Et combats mion amour sans m'en faire rougir. Avec trop de rigueur ton entretien me presse : Plains mes maux , Sophronyme, ou flatte ma foiblesse. A ce feu que Venus allume dans mon sein, Reconnois de mon sang le malheureux destin.
Pouvois-je me soustraire à la main qui m'accable ?. Pvespecte des malheurs dont je suis peu coupable. Crcbillon. X. ^.
a6 ID03IÉNÉE.
Pasiphaé ni Phèdre , en proie à mille horreais , ^i'ont jamais plus lougl dans le fond de leurs cœun. Mais que dii^je? est-ce assez qu'en secret j'en rougisse, Lorsqu'il faut de ce feu que mon oœnr s'afiraochisse Z Hë ! d'i;n amour forme sous l'aspect le plus noir Dans mon cœur sans rertu quel peut être l'espoir? Exmemi , mal^ moi , du penchant qui m'entraîne , Je n'ai point prétendu couronner Érixène :
Je m'ôte le seul bien qui pouYoit l'éblouir;^ De ma couronne enfin un autre va jouir.
SOPHRONTME.
Gardez-Tous de tenter un coup si téméraire.
IDOMÉNÉE
Par tes conseils en vain tu voudrois m'en distraire.
A mon fatal amour , tu connoîtra$«.du moins
Que j'ai donné mon cceur, sans j donner mes soins;
Car enfin , dépouillé de cet auguste titre ,
Ton roi de son amour ne sera plus l'arbitre.
Dans ces lieux , où bientôt je ne pourrai plus rien ,
Mon fils va deFenir et ton maître et le mien.
Essayons si des dieux la colère implacable
P^e pourra s'appaiser par un roi moins coupable ;
Oufdu moins , sur un vœu que le ciel peut trahir,
Mettons-nous hors d'état de jamais obéir.
Non comme une victime aux autels amenée ,
Tu verras couronner le fils d'Idoménée.
Le ciel après, s'il veut, se vengera sur nioi :
Mais il n'armera point ma main contre mon roi ;
Et , si c'est immoler cette tête sacrée,
-La victime par moi sera bientôt parée.
ACTE H,SÇÈ]yE III
Ce prince ignore enoor quel sera mon deMem ; Sait-il que je l'attends ?
SOPBROKrMC.
Dans le temple prochain , Au ciel, par tant dliorreurs qui poursuit son supplice, Il prépare, seigneur, un triste sacrilice, Et , mouillant de ses pleurs d'insensibles autels , Pour vous, pour vos sujets Q s'ofTie aux immortels.
SCÈNE IV
IDOMÊNÉE, SOPHRONYME, ÉGÉSIPPE.
iDOMÉiriE:
Mais que vois- je? et quel foneste objet !
Égésippe revient , tremblant , triste , défait ! Que dois-je soupçonner ? Ah mon cher Sophronyme ! Le ciel impitoyable a nommé sa victime.
Quelle victime encor ! que de pleurs, de regrcrs , Noos vont coûter des dieux les barbares décrets ! Pourrai- je sans frémir nommer. ...
IDOMÊNÉE.
Je t'en dispense ; Couvre plutôt ce nom d'un étemel silence :
De ton secret fatal je suis peu curieux ,
Vt sur ce point eufîn ]'çn sais plus que les dieux»
SOPHROHYME.
Écoutes cependant. ' ' ,
Que veux-tu que j'écoute?
D'un arrêt inhumain tu crois donc que je doute ? . . . Mais poursuis, Égesippe.
ÉGÉSIP^E.
Au pied du niont sacré Qui fut pour Jupiter un asile assurç; J'interroge en tremUant le dieu sur nos misères; Le prêtre destine pour les secrets mystères Se traîne, prosterne, près d'tm antre profond;
Ouvre Avec mille cris le gouffre lui répond ;
D'alTreux gémissements et des voix lamentables Fonuoient à longs sanglots des accents pitoyables, Mais qui venoient à moi comme des sons perdus, Dont résonnoit le temple en échos mal rendus. Je prétois cependant une oreille attentive, Lorsqu'cnfin une voix, plus forte et plus plaintive, A pi!ru rassembler tant de cris douloureux.
Et répéter cent fois : « O roi trop malheureux î » X>&Çx saisi d'horreur d'une si triste plainte. Le prêtre m'a bientôt frappé d'une autre crainte, Quand , relevant sur lui mes timides regards, Je le vois, l'œil farouche et les cheveux épars. Se débattre long-temps sous le dieu qui l'accable, Et prononcer enfin cet arrêt formidable :
« Le roi n*ignore pas ce qu'exigent l€| dieux : Maître encor de la Crète et de sa destinée.
Il porte dans ses mains le salut de ces lieux; n faut le sang d'Idoménée. »
IDOHÉHIÊE.
I^ roi n'ignore pas ce qu'exigent les dieux !
( à Sophronyme. )
Ta vois si les cruels pouroient s'expliquer mieux. Grâces à leur fureur, toute erreur se dissipe;
J'entrevois Il suffit : laisse-nous, Égésippe.
Sur im secret enfin qui regarde ton roi , Songe, malgré les dieux, à lui gardn- ta foi.
IDOMEHEE.
Tu vois sur nos destins ce que le ciclprononce : En redoutois-je à tort la fimeste repense ?
II demande mon fils; je n'en puis plus douter , ^'i de mon trépas même un instant me flatter. Alânes de mes sujets, qui des bords du Cocyte Plaignez encor celui qui vous y précipite , Pardonnez : tout mon sang, prêt à vous secourir , Auroit coulé, si seul il me falloit mourir ; Mais le ciel irrité veut que mon fils périsse , Et mon cœur ne veut pas que ma main obéisse.
Aloi, je verrois mon fils sur l'autel étendu l Tout son sang couieroit p.ir mes mains répandu !
^^on, î\ ne "mourra point ... je ne puis In y résoudre
Ciel» n'attends rien de qui n'attend qu'un coup de fendre.
SCÈNE VI
IBOMJÉNÉE» IDAMATNTE, SOPHRO^^YME.
idamAntz« Pà» votre ordre, seigneur. .. .
Dieux I qu'est-ce que je voi?
IDAMÀNTE.
CNieSes horreurs ici répandent t^t d'effroi ?
Quels regards ! D*où vous vient cette sombre tristesse ?
Quelle est en ce moment la douleur qui vous presse ?
Du temple dans ces lieux aujourd'hui de retour,
Égësippe, dit-on, s'est fait voir k la cour.
Le ciel a-t-â parle ? sait-on ce qu'il exige ?
Est-ce un ordre des dieux, seigneur, qui vous afflige?
Savons-nous par qud crime. . . .
IDOMÉNÉE
Un silence crue!
-Avec le crime encor cache le criminel.
Ne cherchons point des dieux à troubler le silcnrc; Assez d'autres malheurs e?prouvent ma constance. . . . Ah î mon fils , si jaihais votre cœur gcnercux A partagé les maux d'un père mallieurenx , Si yous fûtes jamais sensible h ma disgrâce , Au trône en ce moment daignez reroiilir nin place*
ACTKII,SCÈNEVL 3i
IDAMANTE.
Mo!,seigneiir?
iDOMf siée; I Oui , mon fils : mon cœur reconnoissant Ne veut pomt que ma mort vous en fasse un présent. Je sais qlie c'est un rang que votre cœur dédaigne ; Mais qu'importe ? Il le faut . . . régnez. . . .
lOAMANTE. ^
Moi, qpe je .règne, Et que J'ose à vos yeox me placer dans un rang ^ù je dois .voos défendre au prix de tout mon sang ! A cet ordre , seigneur , est-ce à moi dfc* souscrire ?, Ciel ! est-ce à' TOtre fils à vous lavii; l'empire ?
inOMEKlÊE.
Régnez , mon fils , régnez sur la Crète et sur moi ; Je le demande en père, et vous l'ordonne en roi. Cher prince , à mes désirs que votre cœur se rende : Pour la dernière fois peut-être je commande.
IDAMABTE.
Si votre nom ici ne doit plus commander , Ti'attendez point, seigneur, de m'y voir succéder. • Et qui peut vous forcer d'abandonner le trône ?
IDOMÉKÉE.
Eli bien ! régnez , mon fils. . . . c'est le ciel qui l'ordonne. . ..
IDAMARTE.
Ec ciel Kti-méme^ hélas ! le garant de ma foi , l4! ciel m'ordonneroit de détrôner mon roi !
I € tout ce que j'entends que ma frayeur redouble ! Ab ! par pitié, seigneur, cdaîrcissez mon trouble ;
EHssipez les horreurs d'un si trûte entretien ï Est-il dans votre cœur des secrets pour le mien ? Parlez, ne craignez point d'augmenter mes alarmes ; C'est trop se taire. ... Ah ciel ! je vois couler vos larmes! Vous m^ cachez en Vain ces pleurs que j'ai surpris. Dieux ! que m'annoncez-vous ? Ah seigneur ! . . . .
IDOMENfE.
Ah mon fils !
Voyez où me réduit la colère céleste. . . .
Sophrohyme, fuyons cet entretien fimestc. . . •
IDAMANTE,
OÙ fuyez-Tous, seigneur ?
Je vous fuis à regret , Mon fils; vous n^en saurez que trop tôt le secret.
SCÈNE VII
IDAM AlCTE , seul.
DiEirx I quel troublé est le mien I Quel horrible mys; Fait fuir devant mes yeux Sophronyme et mon père ? IN'on , suivons-le : son cœur encor maLafienni Ne me pourra cacher son secret qu'à demi :
Je l'ai vu s'ëmouvoir, et contre ma poursuite Il se défendoit mal sans une prompte fuite.
Pénétrons Mais d'où vient que je me sens glactr ?
Quelle horreur à mes sens vient de se retracer ! Quelle invisible main m'arrête et m'épouvante ? Allons. ... Où veux-je aller ? et qu'est-ce que je tente?
ACTE II, SCÈNE TIL
î)c rjuel secret enoor prétends- je être infoimë ? £h ! ne connob*je pas le sang qui m'a fonnë ? Peu touché des vertus du grand Idoménée , Le ciel rendit toujours sa vie infortunée :
Son funeste courroux Tanaclia de sa cour , Et n a que trop depuis signalé son retour.
Ah ! renfennons plutôt mon trouble et mes alarmes, Que d'oser pénétrer dans d'odieuses larmes.
SaivoQS-le cependant . . . Pour calmer mon effroi, Dieux, faites que ces pleurs ue coulent que pour moi.
FIM DU SCeOHD ACTE.
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SCENE L
ÉRIXÈNE, ISMÈr^E.
ISMÈNE
Jljnfis rAmouT soumet aux channes d'Érixonc L'objet de sa tendresse et l'objet de sa baiue. Vous triomphez, madame; et vos fiers ennemis Bientôt par vos appas se verront désunis.
' Quel triomphe ! peux-tu me le vanter encore, Quand je ne puis domter le feu qui me dévore? Après ce que mon cCéur en efprouve en ce jour, Du soin de m£ venger dois- je charger TAmour ? En me livrant le fils s'il fiattoit mA colère. Je ne l'implorois pas pour me vefager du père.
Tant qu'aux loLs de l'Amour mon cteur sera soumis. Que dois-je en espérer contre m^s ennemis?
ISMÏINE.
y eus pouvez donc, madame, employant d'autres arnae», Punir sans son seeours l'auteur de tant de lannes. Puisque le juste ciel , de concert avec vous , Semble sur vos désirs mesurer son courroux.
IDOMÉNÉE. ACTE III, FCÊNE I. 35 Tout Yoiu lÎTre à Tenvi le fier Idoméaét !
Par un arrêt des dieux sa tête est condamnée; L'orade la demande, et ce funeste jour Va le punir des maux que vous fit son retour. Si vous voulez vous-même, achevant sa disgrâce, H&ter le coup affreux dont le ciel le menace. Répandez le secret qui vous ejt dévoilé ; Et qu'Ég^ippe en vain ne Tait point revélé.
Du prince votre père ami toujours fidèle, Vous voyez à quel prix il vous marque son zèle : Imitez-le, madame, et qu'un sang odieux Par vos soins aujourd'hui se répande en ces lieux. De l'intérêt des dieux faites votre veugeauce, Et d'un peuple expirant faites-en la défense ; Montrez-lui sou salut dans ce terrible arrê^ : . Lui, vous, les à^eva. enfin, n'avez qu'un intérêt. . . . D'où vient que je vous vois interdite et tremblante ? Craignez-Vous d'exciter les plaintes d'Idamante ? ^
lÊRixiiN £.
Uelas ! si près des maux où je vais le plonger, Un seul moment pour lui ne ptUs-je m'afEigcr ? Que veux-tu ? je frémis du spectacle barbare Que mon juste courroux en ces Heux lui préparc ; Je sens trop, par les pleurs que je verse aujourd'hui, Quelle est l'horreur du coup qui va tomber sur lui. 'lu sais que pour le roi son amour est extrême.
ISMÈHS.
Il ne vous reste plus que d'akner le tf>i même. Qu'entends- je ? De vos .pleurs importunant les dieux, I Vos plaintes chaque .jour font retentir ces lieux;
36 IDOMËNÉE.
Et quand le cid prononce au gré de vdtre envie, Vous n'osez plus poursoivre une odieuse vie ! Songez , puisque les dieux vous ouvrent leurs secrets » Qu'ils vous chargent par-là du soin de leurs décrets. Et qu'auriez- vous donc fait, si /trcMDpant votre attentai L'oiade eût demandé la tête d'Idamante-, Puisque vpus balancez. ...
A quoi bon ces transports?
Je conçois bien , sans toi , de plus nobles efibrts. Malgré tout mon amour , mon devoir est le même : Mais peut-on sans trembler opprimer ce qu'on aime ? Un je ne sais quel soin me saisit malgré moi , Et mon propre courroux redouble mon effroi.
|Ye crains rien cependant; mais laisse sans contrainte A des coeurs malheureux le secours de la plainte. Je n'ai point succombé pour avoir combattu , Et tes raisons ici ne font point ma vertu. . . . £^ésippe en ces lieux se fait long-temps attendre;
:. SCÈNE ii:
ÉRIXÊKE, ISMÈNE, ÉGÉSIPPE.
1ÊG1ÊSIPPE. I
Madame, pardonnes : j'ai dû plus tôt m'^ rendre; I Mais un ordre pressant, que je n'attendois pas, Malgré moi loin de vous avoit porté mes pasw C'en est fait , le tyran échappe à notre haine. Hâtons notre vengeance , ou sa faite est certaine ;
ACTE III, SCÈNE IL 3jr
Ses vaisseaux sont tout prêts ; et déjà sur les flot^
Picmontent à l'enTi soldats et matelots.
Uu eros de nos amis près d'ici se rassemble :
Tandis que dans ces lieux tout gémit et tout tremlile ^
On peut dans ce désordre échapper du pa^is.
Venez au peuple enfin vous montrer de plus près. • w •
Mais le tyran paroît ; évitez sa présence.
Je vais dès ce moment servir votre vengeance; ,
SCÈNE m
IDOMÉNÊE, ÉGËSIPPE:
ZDOHÉiréE.
BIxs vaisseaux sont-ils prêts?
iégésippe; ^ Oui , seigneur ; mais les eaux
D'uu naufrage assuré menacent vos vaisseaux : La mer gronde, et ses flots font mugir le rivage ; L*air s'enflamme , et ses feux n'annoncent que l'orage; De qui doit s'embarquer je déplore le sort; Seroit-ce vous , seigneur ?
IDOMÉNÉE
Qu'on m'aille attendre au j"
SCÈNE IV
.inOMÉNÉE,^ Mttl.
Aiirsi donc tout menace une innocente vie !
O mion fils ! faudra-t*il qu'elle te soit ravie ? A des dieux sans piUë ne te puis- je arracber ?i Qnel asile contre eux désormais te cberdbec?
Cr^billoi»; 1! 4
as I D O M É N Ê E.
Que a'ai-]e point tenté ? Je t'ofile mtt coi^rouiie; Un départ ri^nrenx par moi-même s'orcloniie; SFe crok t'avoir saayé qahad fy puis consentir : Et leê ondfes défk s'oùyrént pour t'engloutir ! Fuit cependant, mon fib : l'orage qui s*appréte Est le moindre përil qui menace ta tête.
ôuoique je n'aie, hëlas ! rien de plus cher que toi. Tu n'as point d'ennemi plus k craindre que moL O taon penple ! 6 xnon £1$ ! pnMaaeflae redoutable ! Roi, père malheureux ! dieux cruels ! vbçu coupable ! O ciel, de tant de maux toujours moins satisSût,' Ta n'as jamais tonné pour un moindre foi^it!
Et vous, fatal objet dune flamme odieuse, Érixène, & m.on ooeur toujoi^ trop précieuse, Fuyez avec mon 61a de ces funestes lieux :
Powr tout ce. qui m'est cher j'y dpis craindre les dieux.
SCÈNE T
I D o M Ê N Ë E ,' I D A M A IT T E.
idamavte;
KkLOtit l'affreux péril du plus cruel naufrage, On dit que vos TaiiMeaux vont quitter le rivage : Quoique de ces apprêts mon cœur soit alarmé, Je ne viens point, seigneur, pour en être informé ; Je sais de' vos secrets respecter le mystère, Et l'on ne m'en t^l plus l'heureux dépositaire;
înOMÉNÉE.
Morïtœur, que ce reproche accuse de changer, Vous tait des maux qu'il craint de voiu voir partager;
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Il en est crpco^ant dont il (aut tous înstniire.
( * ?•"• ) Ces Taisseaux.... ces apprêts.... Ciel ! qpe loi yais-je dira?
Ali mon fils !. .. Non, mon cœur n*y sauroit consentir.
IDAMAKTE.
Dieux I <{ae tous m*alannez !
JVJon $1», il fftut, partir; IDAMASTTZ.
Qui doit partir?
inoMEviE.
Voua.
inAKAVTE.
Moi! Ciel! qu'entends- jtf?
iDOMÉnLE.
VouS'màne.
falloit aoeeôter l'offre du diadème.
Fuyez, mon Us, fuyez un ciel trop rigoureux»
Un riyage perfide, on p&re malheureux.
IDAMARTE.
Cid ! qui m'a préparé cette horriUe disgrâce ? La mort même entre nous ne peut mettre un espace. N'aocablez point mon oœur d'un pareil desespoir. Je go&te à peine, hélas ! le bien de vous revoir. . . . Pourquoi r^er? pourquoi faut-il que je vous quitte? Ghiel est donc le projet que Totre ame médite ?
, Voyez par quels périls tos jours sont lâeiiacés : Fuyez, n'insistez plus; je crains, c'en est assez.
;4tf IDOMËNÉE.
Jugée par iffon amour de ce que je dois craiiufre , Piiis<ja'à nous sëparer ce soin m'a pu contraindre;^ Jugez de mes frayeurs. ... Ah ! loin de ces climats 'Allex (percher des dieux qui ne se vengent pas.
IDAHANTE.
EJh ! qae pourroit m'ofiHr une terre étrangère, Que des dieux ennemis, si je ne vois mon père ? Vos dieux seront les miens : laissez-moi, près de vous. De ces dieux irrités partager le courroux.
IDOMENÉE
'Ah ! fuyez-moi. : : . fuyez le ciel qui m'euTironne. Fuyez, mon fils, fuyez. . . . puisqu'enfîn je l'ordonne^ Et, sans vous informer du secret de ipes pleurs , Fuyez, ou redoutez le comble des horreurs.
Avec vous à Samos conduisez Érpcène.
IDAMANTE.
Seigneur..;.
inOMÏllÏE.
Ce ne doit plus être un objet de Laine :
Do crimes de son père immolé par nos lois La fille n'a point dû porter l'injuste poids. Adieu : peut-être un jour le destin moins sévère Vous permettra, mon fils, de revoir votre pèret Dérobez cependant à des dieux ennemis Une poncesse aimal^le, un si généreux fils.
IDAMA5TE.
Érixène ! eh ! pourquoi compagne de ma fnite ? Expliquez. . . . Mais je vois que votre ame est instniite. Érixène, «eigneur, m'est un présent bien doux ; Mais tout cède à l'horreur de m'éloigner de voua.
ACTE III, SCÈNE V. /,i
A ce triste départ quel astre pourroit luire ? Yojez le désespoir où tous m'aUez réduire.
En Tain tor cet exil tous crojez me tenter ; Plus tous m'ofirez, seigneur, moins je puis tous quitter. Je TOUS dois trop, helas I . . . Quelle tendresse extrême! M'ofirir en même jour et sceptre et ce que j'aime I Kon..«.
Ce que TOUS aimez ?
^ inAMAlïTE.'
Ah \ pardonnez, seigneur; Je le Tois, tous sorez les secrets de mon coeur. Pardonnez : j'en ai fait un coupable mystère ; Kon que , pour tous tromper , je Toulusse m'en taire. . . . Mais d'un feu qu'en mon sein j'aTois cru renfermer , Hé ! qui» seigneur, encore a pu tous informer ? Ah ! quoiqu'il soit trop vrai que j'adore Érixène. . .^
IDOMÉN^E.
PouTSuÎTez, dieux cruels; ajoutez h ma peine ; Me Toilà panrenu, par tant de maux divers , A pouvoir défier le ciel* et les enfers.
Je ne redoute plus votre courroux funeste »
Impitoyables dieux ! ce coup en est le reste. Siir mon peuple à présent signalez vos fureurs^ Et si ce n'est assez, versez-les dans nos cœurs. Voyez-nous tous les deux, saisis de TOCre rage, Égorgés Tun par l'autre, acheTcr Totre ouvrage; Far d« nouTeaux dangers arrachez-moi des Toeuxs Me fertz-Tons jamais un sort plus rigoureux?,
IDAMA27TE.
OÙ s*égflre , sei^eur , votre ame furieuse ?
Érixène cessoit de vous être odieuse, Disiez- vous i et pour elle un reste de pitié Sembloit vous de'pouiller de toute inimitié.
Hairiez-vous toujours cet objet adorable ?i
IDOM^HÉE.
Si je le haissois , seriez-vous si coupable ? O de tous les mallieurs mallieur le plus fatal !
ZDAMA9TE.
Seigneur. ...
IDOfutKtZ.
Àh ! fils ingrat, vous êtes mon rival!
ZDAMARTE.
Ocicl!
idomiEnee; ^
De ipieUe main part le trait qai me blesse !
Réserviez- vous , cruel ! ce prix à ma tendresse ? Je ne verrai donc plus dans mes tristes états Que des dieux ennemis et des hommes ingrats ! Ôuoi ! toujours du destin la barbare injustice De tout ce «pii m'est cber fera donc mon supplice ! Imprudent que jVtois ! et j'allois couronnei; Ce fils (ju'à ma fureur je dois abandonner !
Mais c'en est fait, l'amour de mon devoir décide.
IDAMAVTE.
Mon père. .:;
IDO MENÉE."
* o nom tiop doux pour «ft fib il përfidtl
ACTE ni, SCÈNE V
IDAMANTE.
ITaccablez point, eei^eur , an fils infortune,
A des maux infinis par Tamour condamne.
Puisqa*enfin votre cœur s'en est laisse' surprendre.
Jugez si d'Érixfcore on pouvoit se défendra.
Ilélas ! je ne craignois, adorant ses appas,
Gtne d'aimer un objet qui ne tous platroit pas ; /
Et mon cœur, trop épris d'une odieuse chaîne,
Oublioit son devoir dans les yeux d'Érixène.
Mais si Tcimer , seigneur « est un si grand forfait ,
L'Amour m'en punit bien par les maux qu'il me fait
inoM^KéE.
Voilà Tunique fruit qu'il en f&lloit attendre. D'un amour criminel qu'odez-vous donc prétendre ? Et quel ëtoit l'espoir de yos coupables feux , Quand chaque jour le crime augmentoit avec eux 7 Qu'Érixène à mes yeux fÙi odieuse ou chère , Vos feux paiement oflènsoient votre père.
Je veux bien cependant, juge mo!m rigoureux , Vous en accorder , prince , un pardon g^néreui , Mais pourvu que votre ame, h mes d'isirs soumii^e , Renonce à tout l'amour dont je la vois cpi ise. *
IDAWAHTE.
Ah ! quand même mon cœur oseroit le vpuloir , Aimer, ou n'aimei; païf^ est-il en mon pouvoir? Je combattrois ^ vain une ardéiîf t^mdrairc ;. L'Amour m'en a Tendu le crinie nécessaire.
Malgiirë moi de œ feu je vis |&o|i cœur atteint : Pent-étCQ ypalgcé moi je l'y vençis^ éteint
44 IDOMCKÉE.
Mais ce cœur, à l'amour que ]e u'ai pu soustraire» Dans le rival du moins aime toujours un père. Par un nom si sacië tout autre' suspendu. . . .
IDOMÉNÉE
Dans le nom de rival tout nom est confonchi.
Vous n'êtes plus mon fils; ou , peu digne de Tétre, Je vois que tout mou sang n'en a formé qu'un traître:
IDAMAITTE. 1
OÙ fuirai-je ? grands dieux ! De quels noms ennemis Accablez- vous, seigneur, votre mailieureux fils ! AH ! quels noms odieux me faites- vous entendre l Quelle horreur pour un fils respectueux et tendre ! ^ Songez- vous que ce 61& est encor devant vbus, Ce fils. long- temps l'objet de sentiments plus deux ? Brûlant d'un feu cruel que je ne puis e'teindre , Vous me devez^j seigneur, moins haïr que me plaindre; Et si ma flamme enfin est un crime si noir , Vous êtes bien vengé par mon seul désespoir.
Cessez de m'envier une importune flamme :
Odieux à l'objet qui sait charmer mon ame ^ Abhorré d un rival que j'aimerai toujours, Seigneur, voilli le fruit de mes tristes amours. Mais, puisque de ce fen qui tous deux nous anime Sur mon cœur trop épris est tombé tout le crime, Je saurai m'en pimir; et je sens que ce cœur Vous craint déjà bien motnâ qu9 êa propre fureur, •Désormais tout en proie au transport qui me guidfe, Je vous délivrerai de m fils si perfide.
Si mon coupable cœur vous trahit malgré moi, Mon bras plus innocent saura ven^f r mon roi.
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Ce n*est pas d'aujourd'hui qull sert votre vengeance, Et je vais en punir ce cœur qui vous ofi*ense. ^ Il tire son épée. )
Soyez donc satisfait . . .
ÏBOUltvtZj l'arrctAiit.
Arrêtez, furieux. . . .
IDAMASTE.
Laissez couler le sang d'un rival odieux.
IDOMÉNKE.
Mon fils I . . .
IDAMANTZ.
D'un nom si cher m'honorez- vous encore ?
Laissez-moi me punir d'un feu qui me dëvore.
inOMENEE.
Ma vertu jusque-là ne sauroit se trahir.
Va, fils infortuné. ... je ne te puis haïr.
IDAMANTE.
Ah seigneur ! . • .
ID0M:é5£E.
Laissez-moi, fuyez ma triste vue; !?e renouvelons plus un discours qui me tue.
SCÈNE iVI
lHOMtvtE'y' MuL'i
IbexobAbies dieux, vous voilk satisfaits !
Pour un nouveau courroux vous reste-t-il des traits? Finis tes tristes jours, père, amant déplorable. . . . Vengeons-nous bien plutôt, si mon fils pst coupable.
(6 IDOMÉNÉE
Que sais- je si l'ingrat ne s'est point fait aimer? Sans doute, puisqu'il aime, il aura su charnier. H triomphe en secret de mon amour funeste :
n est ainié; je suis le seul que l'on déteste. Tout mon courroux renaît k ce seul souvenir.
Livrons l'ingrat aux dieux. Qui me peut retenir? Cunle sur nos autels tout le sang d'Idamante. . ; ; Coule plutôt le tien ....
IDOMÉNÉE, SOPHRONYME
idom^niSe.
Quel ohjet se présente?
Ah ! c*est toi. : : : €Kiel malheur au mien peut être égal , Sophronjme ? Mon fils. . . .
BOPHROKTMEi'
Seigneur ?
Est mon rival !
-SOPHRONTME.
n est temps pour jamais d'oublier rinhumoine. Ignorez-vous, seigneur, le crime d'Érizène, Celui de Mérion ici renouvelé ?
L'arrêt des dieux, enfin, au peuple est révélé : Par Égésippe instruit. ...
xnoMiêznÊE.
Ciel ! que viens-tu m'apprendtt?
SOPHROHTME.
Du port, oji par votre ordre il m'a fallu desceoclFa,
ACTE iri, SCÈNE VIL
Je reyeooîa, seigneur : un grand peuple asscmbU M'attire par ses cria, par un bruit redouble. Par le sens de loracle Érixène trompée, Du soÎA de se venger toujours plus occupée, Pe l'intérêt des dieux prétextant son courroux , Tâcboît de soulever yps sujets contre vous ; De tout par Égésippe encdr plus mal instruite, A vos sujets tremblants rdveloit votre fuite ; Leur disoit que le ciel , pour unique secours , . Attacboit leur sakit à la fin de vos jours.
Pour eux , par leurs regrets , du grand Idomc-nt e Contents de déplorer la triste destinée , Ils sembloient seuls frappés par l'arrêt du destin : Égésippe a voulu les exciter en vain.
Pour moi , qui frémissois de tant de perfidie , Je le poursuis , l'atteins , et le laisse sans vie , Désabuse le peuple ; et, content désormais , J'ai ramène, seigneur , la princesse au palais.
Sujets infortunés , qu'en mon cœur je déplore , Au milieu de vos maux me plaignez- vous encore ? Ce qui m'aime à sa perte est par moi seul livré. Et tout ce qui m'est cher contre moi conjuré ! Cruel à notre tour, qu'Idiunaute périsse ; .De celui d'Érixène augmentons son supplice ; Faisons-leur du trépas un barbare lien ; Dans leur sang confondu mêlons encor le mien. ... Vains transports qu'a formés ma fureur passagère ! Hélas ! qui fut jamais plus amaut et plus père ? . . .
48 IDOMÉN££.
Mes peuples cependant , par moi seul accables. . . •
SOPHaOVTME.
AU sei^eur ! leurs tounnents sont encor redoubléi Depuis <{ue le destin a fait des misérables , On n'éprouva jamais de maux plus redoutable : Je frémis des horreurs où ce peuple est réduit Un goufire sous Ida s'est ouvert cette nuit : Ce roC| qui jusqu'aux cieux sembloit porter sa dme, Au lieu qu'il occupoit n'a laissé qu'un abîme j Et de ce roc entier k nos yeux disparu , Loin d'en être comblé , ce goufire s'est accru : Nous toucHons tout vivants à la rive infernale. De ce gouffre profond un noir venin s'exbale ; Et vos sujets , frappés par des feux dévorants , Tombent de toutes parts, déjà morts ou mourante Aux seuls infortunés le trépas se refuse. . . .
IDOM^NEE.
Et c'est de tant d'horreurs les dieux seuls qu'on accuse!
Majis quoi ! toujours les dieux ! Et qui d'eux ou de moi,
Négligeant sa promesse, a donc manqué de foi ?
Malheureux ! tes serments, qu'a suivis le parjure «
Ont soulevé les dieux et toute la nature.
Pour sauver un ingrat , tes soins pernicieux
Trop long-temps sur ton peuple ont exercé les dieux:
A tes sujets enfin cesse d'étie contraire.
Eh ! que leur sert un roi , s'il ne leur sert de père?.
Leur salut désormais est ta suprême loi ,
Et le sang de son peuple est le vrai sang d'un roL . .•
Depuis quand tes sujets t'éprouvent-ils si tendre ?
Depuis quand ce devoir. . . ? L'Amour vient te l'apprendre*
ACTE III, SCÈNE VII
Voilà de ces grands soins le retour trop fatal : Ta n*es roi que depuis qu'un fils est ton rival ; Contre lui l'Amour seul arme tes mains impies ;: Voilà le dieu , barbare ! à qui tu sacrifies. Étoufibns tout l'amour dont mon cœur est épris ; N'y laissons plus régner que la gloire et mon fils; Sur les mêmes vaisseaux préparés pour sa fuite , Qa'É'rixène à Samos aujourd'hui soit conduite. Allons. . . et que mon cœur, délivré de ses feux, Commence par l'Amour & triompher des dieux.
Fr!f Dir TROISIEME ACTE.
Cr^b.llon I S
SCÈNE I
ËRIXÊNE, ISMÈH£.
Hi K yain tu yeux calmer le transport qui m'agite t Foîbles raisomiêmeuts dont ma douleur s'irrite ! Laisse-moi, porte aiUeùrs tes funestes avis ; 11 m'en a trop coûte pour les avoir suivis.
Vois ce qu'à tes conseils aujourd'hui trop soumise Je viens de recueillir d'une vaine entreprise ; Vois ce que ta fîureur et la mienne ont produit : Mon départ et ma honte en seront tout le fruit. Je ne reverrai plus ce prince que j'adore; Et, pour comble d'horreur, mon amour croît encore ! En aiUEant contre lui mon devoir inhumain , Cruelle ! tu m'a mis un poignard dans le sein. Cher prince , pardonnez
SCÈNE IL
IDAMANTË, ÉRIXÈNE, ISMÈNE.
ISMEVE.
Je le vois qui s'avance.
De vos transports , du moins , cachez la violence.
IDOMÊNÉE. ACTE IV, SCÈNE II. 5i
Eh î comment les cacher ? Je sais que je le dois ; Mais le puîs-je, et le voir pour la dernière fois? I uyons-le cependant ; sa présence m'étonne.
IDÀMAITTE.
Où fuyez- vous , niadame ?
LRIXEBlE.
Où mon devoir l'ordonne.
inAUÀSTE.
Du moins a la pitié laissez^vons émouTQÎr; Vous ne l'avez que trop signalé, ce devoir :
Avec tant de courroux, hélas I qu'a-t-il à craindre? Vous ne m'entendrez plus soupirer ni me plaindre. Vous purtez , jt vous aime , et- vous me haïssez ; Mes malheurs dans ces mots semblent être tracés. Cependant ce départ, mon amour, votre haine, Ke font pas aujourd'hui ma plus cruelle peine. C*étoit peu que votre ame, insensible h. mes vœux. Eût de tout son courroux payé mes tendres feux : Ce malheureux amour que votre cceur abhorre, ^ Malgré tous vos mépris, que je chéris encore ; Cet amour qui , malgré votre injuste rigueur, n'a jamais plus régné dans le fond de mon cœur; Cet amour qui faisoit le bonheur de ma vie, n faut h mon devoir que je le sacrifie.
5on que mon triste cœur, par ce cruel effort , Renonce k vous aimer; mais je cours & la mott: Heureux si mon trépas , devenu légitime , Des pleurs que j'ai causés peut effacer le crime I «
Mais si c'en ëtoit un d'adorer vos beaux yeux ,
Je ne suis pas le seul criminel en ces lieux.
Ce qu'en vain Mt-rion attendoit de ses aimes,
Vous seule en un moment l'avez pu par vos cliarmes :
Tout vous livre h l'envi cet empire fatal.
Régnez, vous le pouvez. . . . mon père est mon rivaL
ÉaiXENF..
Je connois les transports et de l'un et de l'autre. Et je sais jusqu'où va son audace et la vôtre : Son téméraire amour n'a que trop éclate.
^ IDAHA9TE.
Sans vous en ofienser vous l'avez lécouté !
Je ne m'étonne plus du malheur qui m'accable , Ni que vos yeux cruels me trouvent si coupable. Votre cœur y à son tour épris pour un héros, N'a pas toujours haï tout le sang de Minos.
Pour mon père en secret vous bnîliez, inhumaine ! Et moi seul en ces lieux j'exerçois votre haine. Quoi ! vous m'abandonnez à mes soupçons jaloux ! Suis-je le malheureux ? madame , l'aimez- vous ?.
ERIXENE.
Moi, je pourrois l'atmef! et dans le fond de l'ame
J'aurois sacrifié mon devoir k sa flamme !
Dieux! qu'est-ce que j'entends? Seigneur, osez-vous bien
Reprocher h mon cœur l'égarement du sien ?
Après ce qu'a produit sa cruauté funeste,
Qui? moi, j'approuvcrois des feux que je.déteste»
Un amour, par le sang, par les pleurs condamné,
Et devenu forfait dès Viiistaut qu'il est ué !
ACTE IV, SCÈNE U
Ouvrez vos yeux, cruel I et voyez quel spectacle A mis à son amour un iovincible obstacle.
Son crime dans ces lieux est partout retrace' ; Le sang qui les a teints n'en est point effacé. Là, mon père sauvant vint s'offrir à ma vuCf Et tomber dans les bras de sa fille éperdue : Vos yeux, comme les miens, l'ont vu sacrifier j; Faut-il d'autres témoins pour me justifier ?
Tout ce que j'ai tenté pour m'immoler sa tête. L'oracle révélé, mon départ qui s*appréte, Ma fierté, ma vertu, cent outrages récents, Yoilà pour mon devoir des titres suffisants.
He croyez pas, seigneur, que mon cœur les oublie i . . . Mais que dis- je ? et d'où vient que je me justifie ?. . . Gardez tous vos soupçons : bien loin de les bannir, Je dois aider moi-même à les entretenir.
inAMABTE.
Eb bicni ! pour m'en punir, désonn^is moins sévèrs. Regardez sans courroux la flamme de mon père : n vous aime, madame, fl est digne de vous. Si j'ai fait éclater des sentiments jaloux , Pardonnez aux transports de mon ame éperdue : Je ne connoissois point le poison qui me tue. Mais, quel que soit l'amour dont je bnMe aujourd'hui Ma vertu contre vous deviendra mon appui :
Je verrai , sans regret , parer du diadème Un front que mon amour n'en peut orner lui-même. Remontez dès ce jour au rang de vos aïeux :.
Votre vertu, madame, appaisera les dieux.
Que ne pourra sur eux une reine si helle ?
Pour moi , jusqu'à la mort toujours tendre et fîdele ,
J'irai sans murmurer , loin de lut , loin de tous ,
Sacrifier au roi mon bonheur le plus doux. . . .
Mais on vient. . . C'est lui-même. H vous cherche , madame^
Dieux ! quel trouble cruel s'élève dans mon ame !.. :
Vous ne partirez point, puisqu'fl veut vous revoir :
Vous régnerez. . . . O ciel ! (fuel est mon désespoir !
SCÈNE III
IDOMïrNÉE, ÉRIXÈNE, SOPHRONYME,
lÊUIXÈNK
Vôvs triomphez, seigneur; ma vengeance ëchouée
Par le sort ennemi se voit désavouée :
Ainsi ne forcez plus des yeux baignés de pleun
A revoir de mes m«i;ix les barbares auteurs.
D'un sang qu'il faut venger partout environnée ^
Et pour toute vengeance aux pleurs abandonnée ,
Pour appaiser la voix de ce sang qui gémit ,
Je n'entends que soupirs dont ma vertu frémit '
H&tez par nfon départ la fin de ma misère ;
Laisses-moi loin de vous aller pleurer mon père ;
Permettez. . • .
idom£néc.
Vous pouvez, libre dans mes états.
Au gré de vos souhaits déterminer vos pas.
Mes ordres sont donnés; et la mer appaisée Offre de toutes partsi une retraite aisée;
SCÈNE ly
IDOMÊNÉE, SOPHRONYME.
SOPHROSTME.
QviL orgueil ! Mais quel est ce dessein qui m étonne? Par Yos ordres exprès quand son dëpart s'ordonne, Ponrqooi rarrétez-Tons sur l'espoir d'un trépas?
inOMÉNÉE.
Pourquoi le lui cacher, et ne Ten flatter pas , *■
Puisque je vais mourir?
SOPHROITTME.
Vous mourir ! Dieux ! qu^ntends- je?
IDOMlÊHis.
Pour bétonner si fort, qu'a ce dessein d'e'tran^? Plftt au sort que mes mains eussent moins difierê A rendre au ciel un sang dont il est altéré ! Pour oonserrer celui que sa rigueur demande , C'est le mien najonrdliui qu'il faut que je répande;
SOPBRONTME.
Que dites- vous, seigneur? quel affreux désespoir !
IDOMÊNÉE.
D'un nom plus glorieux honore mon devoir :
Quand j'aurai vu mon fils , je cours y satisfaire. Je n'attends plus de tous qu'une paix sanguinaire , Dieux justes ! Cependant d'un peuple infortuné Détournez le courroux qui m'ëtoit destiné ; Cessez à mes sujets de déclarer la guerre, Et jusqu'à mon trépas suspendez le tonnerre : Tout mon sang va couler.
. S0.PHil02rTH]&
D'u9 si cruel transport Qu*^esperez-T0U5 ?
moMtvt'E. Du moins , Id douceur de la meurt.
Je n*6bëirai point ^ le ciel impitoyable M'ofire en vain en ces lieux un spectacle effroyable. Les mortels peuvent-ils vous offenser assez Pour s'attirer les maux dont vous les punissez , Dieux puissants ? Qu'ai- je vu ? qud funeste ravage ! J'ai cru me retrouver dans le même canage Où aK>n bras se plongeoit sur les bords phrygiens , Pour venger Ménélas des malheureux Troyens.
Les maux des miens , hélas .' sont-ils moins mon ouvrage ? Une seconde Troie a signalé ma rage.
J'ai revu mes sujets. , si tendres pour leur roi , Pâles et languissants se traîner après moi.
Tu les as vus , tout près de perdre la lumière , S'empresser pour revoir l'auteur de leur misère. JNon, j'ai le cœur encor tout percé de leurs cris: J ai cru dans chacun d'eux voir expirer mon fils. De leur salut enfin cruel dépositaire , Essavous si ma mort leur sera salutaire.
ACTEIV,SCÈIÎEIV. 5^
Mears du moins , roi sans foi , pour ne plus résistée A ces dieux <{ue ta main ne veut pas contenter^
SOPHROSTHE.
Dans un si grand projet votre vertu s'égare :'
A des crimes nouveaux votre ame se prépare.
Vous mourrez moins , seigneur , pour contenter les dieux ,
Que pour vous dérober au devoir de vos vœux.
Voulez- vous , ajoutant le mépris à Tofiense ,
Porter jusqu'aux autels la désobéissance ?,
Vous vous ofirez en vain pour fléchir sa rigueur ;
Le cid veut moins de nous l'ofirande , que le cœur.
Qu'espérez- vous y seigneur ? que prétendez- vous faire ?
Aux dieux , à vous , à nous , de plus en plus contrairs ,
Youlea-vous, n'écoutant qu'un transport furieux f
Faire couder sians fruit un sang si précieux ?
Eh ! qui de nous , hélas ! témoin du sacrifice ,
Voudra de votre mort rendre sa main complice?
Qui , prêt à se baigner dans le sang de son roi y
Voudroit charger sa main de cet horrible emploi ?,
Qui de nous contjre lui n'armeroit pas la sienne?
IDOMÉNÉE
Je le sais , et n'attends ce coup que de la mienne.
80PBR0NTME.
Eh bien ! avant ce coup , de cette même main Plongez-moi donc, seigneur, un poignard dans le sein. Mt retomber sur moi le transport qui vous guide , Je ne souffrirai point cet afiieux parricide. KuUe crainte en ce jour ne sauroit m'émouvoirt I^orsqu'il faut vous sauver de votre désespoir.
58 IDOMÉI7ÉE.
Je ne vous coimois plus; le grand Idoménée
Laisse à tous ses transports son ame abandoniu^e
Ce héros, rebuté d'avoir tant combattu,
A donc mis de lui-même un tenne h sa vertit !
Jetez sur vos sujets im regard moins sévère :
Ils vous ont appelé du nom sacré de père;
De cet auguste nom dédaignant tous les nceuds,
Avez-vous condamné vos ^ jets malheureux ?
Abandonneiez-vous Ce peuple déplorable,
Que votre mort va rendre encor plus miséiable ?
Que lui destine3&-vous par ce cruel trépas,
Qu'un coup de désespoir qui ne le sauve pas ?
Tu juges mal des dieux; leur courroux é<pûtabl^ S'appaisera bientôt par la mort du coupable : Je vais enfin, pour prix de ce «{u'ilsont sauvé, Hendre k ces mâmes dieux ce qu'ils ont conservé. Mon cœur, purifié par le iêu des victimes, Mettra fin à vos maux, mettant fin à mes crîmues. Je sens même déjSi dans ce cœur s'allumer I/ardeur du feu sacré qui le doit consumer.
Chaque pas, chaque instant qui relarde mon zèle. Plonge de mes sujets dans la nui^ étemelle.
Ne m'oppose donc plus d'inutiles discours; Facilite plutôt le trépas où je cours.
Veux-tu, par les elTorts que ton amitié tente, Conduire le couteau dans le sein d'Idamante ? Si je pouTois, hélas ! Timmoler en ce jour, Je croirois l'immoler moins aux dieux qu'à l'amour.
ACTE IV, SCÈNE IV. 5g
Qu'il règne : que sa tête, aujourd'hui couronnée, Kedonne à Sophronyme un autre Idomdnëe:
Que mon fiU, à son tour assuré sur ta foi , RetrouTe dans tes soins tout ce qu'il perd en moi:; Que par toi tous ses pas tournés vers la sagesse P'un torrent de flatteurs écartent sa jeunesse : Acooutnme son cœur k suivre Tcquitë :
Consenre-lui surtout cette sinoéritâ Rare dans tes pareils, aux rois si nécessaire ;; Sois enfin à ce fils ce <jue tu fus au père.
Sumionte ta douleur en ce dernier moment.
Et reçois mes adieux dans cet embnissemeut
SOPHRONTME, à gcajuz.
lion , TOUS ne mourrex point; votre ooeur inflexible Nourrit en yaia l'espoir d'un projet si terrible. ^
Immolez-moi , seigneur , ou aaignez. ...
inOMÉKÉE.
Lève-toî :
CKioiqne prêt & mourir , je suis toujours ton roî^ Je veux être obéi ; cesse de me contraindre.
Pacmi tant de malheurs , est-ce moi qu'il faut plaindre ? Vois cpiels sont les tourments qui déchirent mon cœur; Ct, par pitié du moins , laisse-moi ma fureur.
SCÈNE V
IDOMÊIiËE, IDAMANTE, SOPHROlfTME.
inOH^VÉE.
Ie rois mon fils. Surtout que ta bouche fidèle Ue mes tristes projets lui cache la nouvelle :
6o I D O M Ê jS Ê E.
Je n'en mourrois pas moins ; et tes soins dangereux Rendroieut, sans me sauver, mon destin plus afieux. Idamante, approchez : votre roi vous fait grâce. Venez , mon fils , venez , qu'un père vous embrasse: Ne crai^ez plus mes feux : par un juste retour. Je vous rends tout ce cœur que partageoit Tamour; Oui , de ce même cœur qui s'en laissa surprendre , Ce qu'il vous en ravit , }e vous le rends plus tendre; Oublions mes transports ; mon fils , embrassez-moi,
IDAMANTE.
Par quel heureux destin retrouvé-je mon roi ? Quel dieu, dans votre sein étouffant la colère. Me rouvre encor les bras d'un si généreux père?, Que cet embrassement pour un fils a d'appas 1 Je le désirois trop pour ne l'obtenir pas.
1 4 mante, accablé des rigueurs d'Érixèue, Ken. a point fait, seigneur, sa plus cruelle peine : Hélas ! quel bruit affi-eux a passé jusqu'à moi ! Vous' m'en voyez tremblant et d'horreur et d'effroi.
IDOMÉNÉE
Prince , de votre Goeiu: que l'effroi se dissipe : Ce n'est qu'un bniit semé par le traître Égésippe: Quoi qu'il en soit , je vais , pour m*en édaircir mieux , Au pied de leurs autels interroger les dieux. Heureux si , pour savoir leur volonté suprême , Je les eusse plus tôt consultés par moi-même !
IDAMABTE.
Permettez-mioi , seigneur» d'accompagner vos pas.'
idomi£niée.
Njon , mon fila ; où je vais vous ne me suivrez pas.
ACTE IV, SCÈNE V 6i
D'un mystère où des miens l'unique espoir se fonde Je YCffX seul aujourd'hui percer la nuit profonde. Vous apprendrez bientôt quel sang a dû couler : Jusque-lk votre cœur ne doifpoint se troubler. iRejetez loin de tous une frayeur trop vaine : J'appaiserai les dieux. . . » Fléchissez Ërixèue. . . . Adieu. ...
IDAUAITTE.
Permettezrmoi. . . .
IDOM^NÉE.
Mon fUs. ... je vous l'ai dit . . .
Je. vais seul aux autels , et ce mot vous suffit
SCÈNE* VI
IDAMANTE, SOPHRONYME.
IDAMANTE.
Enfin à mes d&irs on ne met plus d'obstade:
Mais que vois- je ? grands dieux ! quel funeste spectacle! Qui fait couler ces pleurs qui me glacent d'effroi ?. Sophronyme , parlez. . . .
SOPHRONYME
Qu'exigez- vous de moi?
O déplorable sang ! fanûUe infortunée !
FUs trop digne des pleurs du grand Idoménée !.
IDAMANTE.
A mon cœur éperdu quel soupçon vient s'offrir 7 Parlez, où va Iç roi?
SOP.HRONYME.
Seigneur, il va mourir;
6a IDOMËNÉE.
lOAMAHTtl
Ah ciel!
SOPHROTITME.
A M foreur mettez nn prompt obstacle:
Eh ! ce n'est pas son sang qoe demande ronde.
IDAMANTE.
Quoi ! ce n'est pas son san^ ! Qu'entend je ? quelle lioneurl C'est donc le mien ?
SOVBROBrTHE:
Hélas ! j'en ai trop dit, seigneur'
IBI DV âUATEliME ACTE.
SCÈNE I
1 DAMANTE, POLYCLÈTE.
y) A MA. «T TE.
\Xu*Ai-JE entendu? grands dieox ! quel horrible mystère
M'avoit long-temps vofld ranridé de mon père !
A la fin sans nuage il ëdate h mes yeux
Ce sâciilège Toeu, ce mystère odieux.
Vous, peuples, qui craignez d'immoler la TÎctime
Dont le sang doit fléchir le ciel qui vous opprime.
Peuples, cessez de plaindi-e un choix si glorieux :
n est beau de mourir pour appaiser les dieux.
(& ItelycUtc.) Sèche ces fleurs honteux où ta douleur te livre : Que servent tes regrets? que te sert de me suivre? Dissipe tes soupçons, ne crains rien, laisse-moi; Je te Fordonne enfin, va retrouver le roi.
Ilélas ! quoique sa main, par mes soins dësannëe, I9e laisse aucune crainte à mon arae alarmée; Guoique partout sa garde accompagne ses pas ; Cependant, s'il se peut, ne l'abandonne pas.
Je voudrois avec toi le rejoindre moi-même; Mais je crains les transports de sa dotûcnr extrême t
64' IDOMÉ5ÉE.
Je me sens pénètre de ses tendres regrets,
Et ne puis, sans mourir, voir ces tristes objets.
SCÈNE IL
IDAMANTE, ceal.
Enfin, loin des témoins dont Taspect m*importime, Je puis en liberté plaindre mon infortune; Et mon cœur, déchiré des plus cruels tourments. Peut donc jouir en paix de ses derniers moments! Ciel I quel est mon malheur ! quelle rigueur extrême ! Quel sort pour ennemis m'ofire tout ce que j'aime ! Je trouve en même jour conjurés contre moi ' Les implacables dieux, ma priiicesse, et mon roi. Pardonnez, dieux puissants, si je vous fais attendre; Je le retiendrai peu ce sang qu'on va répandre : Mon cœur de son destin n'est que trop édairci. Est-ce pour mes forfaits que vous tonnez ainsi, Dieux cruels ?. . . Que dis-tu, misérable victime ? 'Sié d'un sang criminel, te manque- t-il un crime ? Qu'avoient fait plus que toi ces peuples malheureux Que le ciel a couverts des maux les plus afireux? Va, termine aux, autds une innocente vie, Sans accuser les dieux de te l'avoir ravie; Et songe, en te flattant tie leur choix rigoureux. Que le sang le plus pur est le plus digne d'eux. Pourrois-tu regretter, objet de tant de haine. Quelques jours échappés aux rigueurs d'Érixène?, A qui peut éprouver im soit couame le ïnien La mort est-elle un mal , la vie est-elle un bien ?
ACTEV,SCÈiîEIL 65
Hélas I si je me plains, et si mon cœur murmure, Mes plaintes ne sont point Tefièt de la nature : Je crains bien moins le coup qui m'ôtera le jour. Que le coup qui me doit priver de mon amour.
Allons, c*est trop tarder. . . . D'où vient quf je Irissonae 7. Est-ce qu'en ce moment ma vertu m'abandoime ? Hélas ! il en est temps, courons où je le doi ; Je n'attends que la mort, et l'on n'attend. que moi» Assez sur ses projets mon ame combattue A codé. ...
É RIXE NE
Arrcte:^ un moment.
Vous me voyez, seigneur, inquiète, éperdue :
De mortelles frayeurs je me sens l'ame émue.
De mon devoir toujours prête à subir la loi.
Je courois aux autels peut-être malgré moi ; JVdlois voir immoler, dans Bia juste colère.
Lé sang d'Idoménce aiuc mânes de mon père ^ Quai- je- fait! et de quoi se flattoit mon courroux! Oa dit qu£ les efiets n'en tombent que sur vous.
66 TDOxMENÊE. !
De grâce, éclAÎrcisscz mon trouble et mtâ alarmes : D'un peiq>le «jui gémit et les cria et les larmes. Des pleurs qu'ai ce moment je ne puis retenir , Tout dans ce trouble affreux sert V m^entretenir.
idamavte.
n est vrai <{ne le ciel, juste, quoique sëfère Semble enfin respecter la tête de mon père.
, Sous le couteau mortel la mienne va tomber, Et sons l'arrêt fatal je dois seul succomber, Madame; trop heureux, si la mort que j*imploi« Appaise le 'courroux de tout ce que j'adore ! Si je puis désanner le ciel et vos beanï yeux , Je Tais, par un seul coup , contenter tous mes dieu'x.
Seigneur , Q est donc vrai qu'une promesse affreuse
Vous livre aux dieux yeugeurs ? Qu'ai- je fait,mallieurcuse !
J*ai révèle l'oraclç, et ma funeste erreur
A d'un arrêt barbare appuyé la fureur.
Mais pouvoiS'je des dieux pénétrer le mystère ,
Et croire vos vertus l'objet de leur colère y
Me défier , enfin , qu'avec eux de concert
J'eusse pu me prêter & la main qui vous perd ?
r^on, seigjoeur, non, jamais votre fière ennemie
K'auroit voulu poursuivre une si beUe vie.
Moi, la poursuivre ! Hélas ! les dieux me sont témoins
due mon cœur malheureux ne hait jamais moins.
SDAMASTE.
Quel bonheur est le mien ! Près de perdre la vie, Qu'il m'est doux de trouver Étixène attendrie !
ACTE V, SCÈNE III
Gai, ttlalgre mon devoir, je ressens tos malheurs. Et ne puis les causer sans y donner des pleurs : Je ne pois, sans frémir, voir le coup qui s'apprête. Je ne le verrai point tomber sur votre tête : Je vais quitter des lieux si ten€bles pour moL Mais je n'y crains pour vous ni les dieux, ni le roi : Non, je ne puis penser qu'avec tant d'innocence On ne puisse du ciel suspendre la vengeance.
XDAMANTK,
Ah. ! plntét, s'il se peut, demeurez en ces lieirz, Où }e vais appaiser la colère deS dieux.
Madame» s'il est vrai qu'Érixène sensible Ait laissé dësavmer son courroux inflexible, Au nom d'un tendre amour, conservez pour le roi Cette même pitié que. vous marquez pour moi Le coup cruel qui va trancher ma destinée Tombera moins sur moi que sur Idoménée ?
Il n'a que trop souffert d'un devoir rigoureux ; N'accablez plus , madame , un roi si malieureux. 4 . ; Laissez- vous attendrir à ma juste prière ; J'ose enfin implorer vos bontés pour mon père.
Ciel ! qu'est-fcë que f entends? et que me ditetf-vonr?* Je sens, k ce nom seul, rallumer mon courroux. Lui ? votre père ? O ciel ! après son vtPu fnneste, Gardez de proposer des nœuds qiie je déteste. Que jusque-là mon cœur portât rc-gareinent !
Qui ? lui ! ... le meurtrijcr d'un père, d'un ami|jy l
Ma Iiaine contre lui sera toujours la même :
Je l'aLhorre. ... ou plutôt je sens que je vous aime. . . •
Où s'ëgare mon cœur? ... De ce que je me dois
Quel oubli I Mes remords ont étouffé ma voix . . .
Quand je crois rejeter des nœuds illégitimes ,
Mon cœur, au même instant, respire d*autres crimes.
Qu'ai-je dit ? quel secret osé-je révéler ?
Me rcstc-t-kl encor la force de parler ?
Ah ! seigneur, puisqu'cnfîn je n'ai pu m*en défendre,
A d'éternels adieux vous devez vous attendre.
lOAMAlïTE.
Que dites-vous ? ô ciel ! Ainsi donc votre cœnr Garde, même en aimant, sa première rigucui- ! Calmez de ce transport l'injuste violence.
Votre amour est-il donc un reste de vengeance ? Faut-il en voir, hélas I tous mes maux redoubler ? Ne le déclarer- vous que pour m'en accabler?
Ah I CTueUe , du moins au moment qu'il éclate , Cessez de m'envier le bonheur qui me flattei
ÉRIXÈNE.
Si ce foible bonheur vous flatte , il vous séduit : Seigneur, de cet aveu ma mort sera le fruit.
Si je cède au transport où mon amour me livre , A ma gloire du moins je ne sais pas survivre. Mon malheureux amour passe tous mes forfaits ; Je ne survivrai j5as 2i l'aveu que j'en fais. Faut-il jusqu'à ce point que ma gloire s*oublîe ! Ali seigneur I cet aveu me coûtera la vie.
Que le destin épargne ou termine vos jours , Oui, cet aveu des miens doit terminer le cours;
ACTE V, SCÈNE III. 8g
Et , qoel qae soit le sort que vous devez anendre . Je ne TOUS verrai plus, je n'en veux rien apprendre. Adieu, seigneur, adieu : qu'à iamais votre cœur Garde le souvenir d*uno si tendie ai-deur.
Pour moi, dès ce moment je vais fuir de la Crète;. licureuse si ma mort prëvcnoit ma retraite !
IDAMÂlirTE.
Eh quoi ! vous me fuyez! Ah ! du moins, dans ces lieux ) Laissez-moi la douceur d expirer à vos yeux : Ne les détournez point dans ce moment funeste ; f hissez-moi voir-encor le seul bien qui me reste. Demeurez. . « . ou ma mort. . . ,
iSniXÈNE.
Ah! de grâce, seigneur , Par ce crud discours n'accablez pas mon cceur. Mon devoir, malgré moi, vous défend de me suivre J Mais l'amour, malgré lui , vous ordonne de vivre.
SCÈNE V
iQOMÊNÊE; IDAMANTE, SOPHRONYME, POLYCLÈTE, Gardes.
f eus m'arrêtez en Tain, je veux revoir jaçn ùls. Portez ailleiirs les soins d'une amitié cnielle; Respectez les transports de ma doiilear mortelle. En£n je le revois. ... Je ne vous quitte pas : Les dieux auront «n vain juré votre tr^M» ; Us ordonnent en vain cet affreux sacrifice ; Ma main de leur fureur ne sera point complice.
IDAMA5TE.
Ail ! sei^enr » c'en est trop, n'irritez plus les dieux ; N'attirez plus enfin la foudre dans ces lieux ; Venez, sans murmurer, sacrifier ma vie.
Vous i^orez les maux dont elle est poursuivie. Ah ! si je vous suis cher, d'une tendre amitié Je n'implore, seigneur, qu'un reste de pitié. Terminez les maiheurs d'un fils qui vous en presse ; Accomplissez enfin une auguste promesse :
De vos retardements voyez quel £st le fruic D'ailleurs, de votre vceu tout le pieuple est instruit. Chaque instant de ma vie est au ciel un outrage; Acquittez-en ce vœu, puisqu'elle en fut le gage.
Inezerables dieux , par caûaabàsB de détours Avez-vous de mes soins su traverser le cours !
ACTE V, SCÈNE Yi
Que de TOtre courroux la fatale puissance A bien su se jouer de ma vaine prudence !
Barbares ! ^and je meus <{u*exigeK-T0U5 -de oio! 7 H etoit-ce pas assex pour yictime qu'un roi ?. Par un sang que versoit un repentir sincère Je courob aux autels prêt à tous satisfaire i Hélas ! quand j'ai cm voir la fin de mes maSieart , Yous avez craint de voir la fin de vos foreurs ; Il eût Mlu TOUS repdre au sang de la victime. Gardez donc tos foreurs, et je reprends mon crime } Je dévoue enfin d'inutiles remords.
IDAMASTI.
Désavouez plutôt ces horribles transports ; Voyez-en jusqu'ici l'audace infructueuse, Et revenez aux soins d'une ame vertueuse:
De ces dieux , dont en vain vous bravez le courroux , Examinez , seigneur, sur qui tombent les coups. . Faut-il, pour attendrir votre ame impitoyable, Ramener sous vos yeux ce spectacle efiroyabls ? Tom périt j ce n'est plus qu'aux seuls gémissements Qu'on peut ici des morts distinguer les vivants. Daas la nuit dtt toinbfeau vos sujets vont descendre : Un seul soupir enoor sembie les en défendre,' Seigneur; et ces sujets, pr^ts à s'immoler tous, OfirûECt aux dieux vengeurs ce seul soupir pour vous * l^'un peuple pour son roi si tendre, si fidMe, Du sang de votre fils récompensez le zèle.
Ces peuples, que le œl soumit à TOtre loi , ^9 sont-ils pas , seigneur , vos enfants avant mot ?
^a idoméh^e.
Tennînez par ma mort rezoès de leur misère :
Dana ces tristes moments soyez plus roi que père : Songez que le devoir de yotre auguste rang Ve pennet pas toujours les tendresses du sang i Versez enfin le mien , puisqu'il faut le répandre : Par d'ëtemek forfaits voulez- vous le dé&ndre ?.
IDOMÉNEE.
Dût le ciel irrité nous rouvrir les enfers,
Dût la foudre à mes yeux embraser l'univers.
Dût tout ce qui respire , étouffé dans la flammé ,
Servir de monument aia transports de mon ame, '
Dusse- je enfin , de tout destructeur furieux ,
Voir ma rage égaler Tinjustice des dieux.
Je n'immolerai point une tête innocente.
IDAMAlITE.
Ah ! c'est donc trop long-temps épargner Idamame. Après ce que je sais , après ce que je voi , Qui fut jamais , seigneur , {dus criminel que moi ? Chaque moment qui suit votre voeu redoutable Rejette mille horreurs sur ma tête coupable : Ck>mplice du refus que l'on en fait aux dieux. Tout mon sang désormais me devient odieux.
Disputer vous au ciel le droit de le reprendre ? M'enviex-vous , seigneur , l'honneur de vous le rendre ? Ah ! d'un vœu qui vous rend aux vœux de yotre fils, Trop heureux que ce sang puisse faire le prix ! Sans ce vœu, triste objet de ma douleur profonde. Je ne vous revoyois que le jouet de l'onde.
téS ciel, plus doux, enfin ràus rend à mes souhaits: Puis-je a8s«B lui payer le plus çn^d des bienfaits 1î
VenezHen ^ux «iiitel^ cornsfrer les prémices : Signalons de grauds ooetus par ^e grands sacridces; Et montrezryçius at^ dieux f\t^ Ç|pnd ^ Içuç çpj^roia 1 Par on ^céseoX^pejgfififttt, digoe d'fnx e« 4f^ toui.
IPOUÏNÉE.
Pour ne t'iix»?|%r j^ <1H9P^ j^ ''^ ^<^^^Si . Ose»-ta me prier d'attenter, à ta vie ?
FQs imgra$y Q» cmel, à périr ohstÎDé . % Viens toi-même immoler ton père in£>rtmi4 N'attends pas que , touché d'une indigne prière , J'axnie. coi^^e ,tei^ jpms une, nuùn meiutçière t Je â«uzi4iif?ffA%f^ f(Hf (^'Ci' faaver désormais;, <
Et de ces tristes lieux je, vais fuir pour jamais.
IDAMAVT^ , ,• ^
Que dites-vous , seign^pur ? et quel dessein barliare. . . .
,„, . , .LneMÉsÉE.
N'accusez que y(^ jSflu^ du çoup.^ pOU» 9pp«re. Mes peuples» jmt, yoiu*mâaQ/& io&trpits «te yotr«( sort , ^. Ne laissent à^ftçpnjçbqfsfrqae la fuite ppi la. m^t.
^ l'intérêt d'jon fà^ peut.vou» toucher eneorè ^ Accordez à me| ip^fus la gr^ce que f implore^ ^ ^
, ' : .. ..jpOMJÊHÉE*..
Vous teAtes sur ^pn cçwi des efig^^ supeirftus, Adieu, mon fils. . . . mes yei^ ne yous reverront plus.
Ah ! seigttwgy^pgrpettiHi qu'à vor défj«a oontcaire ' J'ose •Ofore opfiQScr les-effiï^s» .. ^ ;.,;.; .
Xiémérairêl
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Ihiitqfu pi(r mt â6«l8ttr Je ue ;^iiik ^feà i^ Ttiti!i« So jes dOtic fe\éaioib dû traiiatifoh <{ôi Wâlûtftë» ' '
( Il se tac. ]
Dieux ) recerttnuni nttig; TtiAà Vt^Eve'Yict&iM!.'*.'.
Inhasiaiii 1 • •' • Juste dSlâî..'. ajI ]^è^%nBt^iBlJukf * Qu'ai-jc yul ' " *
Le âd, pour s'ïppkiaër, û^ètt a(!iMAo9f^(>intrralie. Qu'ayez-vous fait, mim fib?
1ifi)h devoir et le vôtre.
Telle en' étoh , ifeSgatiï, rirtévùdMr^i; n laQoit le hetaflUt ou "par r<m,ikLfiriiÀ:
Les dieux VoulbloBt ifiQOti teôsg y'iftft'teÈaîii ^oliéisMfMt JN'a pas dû plus long-toti^ èpké^er Idamante. DesonsaAgrépai&dnVôyeir^el'ètt^trfift; ' Le ciel est appaisé, Tastiteichi jbttr'nn^lihH '^ ■■ Trop heureux de pouvoir, -âSàtt^tdon malheur extrêmC} Coûter» faTittit ma ii»>rt,lô fmi&^b'/tt^tt^i't ii^^
Hâas 1 du coup élRiniB tpu teUBdnè %6h sort N'ati;einl9 point dVmtre fttdl'què^céM éç ««•'iÉOtft Dieux cruels ! faQoit-îl (pi'taw fa^^^ vén^^ittice, )Pou)i ifie gUiHir d'^ crimftj oppri$^&t Itimoccnce?
PREFACE
vxv'oiauï je ne'connoisse qa« tro|^ combien il est inutile de répondre au public, cette tendresse si naturelle aux bommes pour leurs ouvrages Ta emporté sur mes réflexions. Toute la prudence humaine est un frein léger pour un auteur qui se croit lésé. Ce n'est pas que je ne sache qu'il nj a plus de salut à faire dans quelque préface que ce soit: Le public semble être devenu d'airain pour nous : inaccessible désormais k tous ces petits traités de paix que nous faisions autrefois avec lui dans nos préfaces , il nous fait de sa critique une espèce de religion incontestable, ' et veut nous forcer de reconnoître en lui une infaillibilité dont nous ne conviendrons que quand il nous louera. Cela n'empêche pas qu'avec les meilleures raisons du monde nous n'ajons souvent tort. Plus nous voulons nous justifier, plus on nous croit entêtés. Si nous sommes humbles , on nous trouve rampants ; si nous sommes modestes , hjpocrites ;* si nous répondons avec fermeté ^ nous manquons de respect. Un auteur est précisément comme un esclave 'qui dépend d'un maître capricieux qui le maltraite souvent sans sujet, et qui veut pourtant le maltraiter sans réplique: Que le lecteur ne me sache point mauvais gré si je me trouve aujourd'hui entre ses mains : ce n'est assurément point ma faute. Je proteste, avec toute la bonne foi qu'on peut e^itger de moi en pareille
occasion i que j'ayols renoncé pour jamais à la tentation de me faire mettre f pus la f rt^. Il j a près de trois ans que je refusois constamment mon ^Taix; et je ne l'aurois effectivement jamais do^aé, si on ne me Feùt fait Toir imprimé eu Hollande avec tant de faites, que les entrailles de père s'émurent : je ne pus, sans pitié, le voir ainsi mutilé. Les fautes d'un imprimeur, ayeccellesd'uu auteur, qen est trop de moitié. C'est ce qui 91e déteimina en même temps à dominer Illectre, pour qui je crai* gnois un sort semblable; et avec une préfixée, qui pis est. foi^ lJ^o^t^si^, ce fut une tanaenté de jeune bomme qui ne connoit point le risquç de l'impression. Mais, ce n'est pas cela doijit il s'agit; c'est d'ATRÉç. Il n'j a |>resque personne qui ne se soit soulevé C9nti:ece sujet. Je n'ai rien à répondre, si ce n'est qiie je ^'en suis pas, l'inventeur* ^e yojs bien que j'ai eu tort de conceyoir trop fortement la tragédie comme une %çtioii funeste qui dey oit être présentée aux jexu^ des spectateurs, spuf des images intéressantes ; qui doit les conduire à la pitié par la terreur , mais avec des inouVemenU et des traits qui ne blessent ni leur délicatesse lii les bienséaniccs. Il ne reste plT;i$ qu'à savoir ^i je les ai obseiryé^çs , ces biei^SiéarKces si nécessaires. J'ai cru ppi^yoir ij^'eu flatter, Je p'ai rien QuMié pour adoucir mon sujet , et pour l'accommoder à nos mœurç. ^ouç ne point ofi-riç Atrée so49 une figure désag;réable, je fai« enlever -3>ope auiç autels mêmes, et je çitfe ce |>iincc ( s'il m'est permis
d'en faire ici la. comparaison) justement dans le cas de la Coupe enebantée de La Fontaine :
L'étoit'II? a« rétoit-il poîat?.
J*ai altéré partout la fabJe , ^ur renân sa Tengeance jBtoins affreuse ;. et il s'en faut bien ^e mon Atrée foÂt aussi enicl ^e celui de j&énèque.' Il m'a SU0Î de £ure craiSadre p0ur Thjestf toutes les horreurs de la cottpe que so« frère lui prépare ; et il v'/ parte pas seuleautts^ les lèvres. J'avouerai cependant que eetSe seène niepasut terrible à moimême : elle «i^ât frémir , loaisoe m'en sembla pa» moins dig^e ide.la tragédie» ie «e yois pas qu'on doive plutôt r«a eiw^lure, que «elle où Gléopàtre, dans Rj9iK}«vv£ » a^cs avw fait égorger un de ses fils, veut.«n^0ftS<MUfeQr Tai^lîVe atix y eux des spectateurs^ De linéique indigituation qu'on se soit armé contre la eruauté d' Atrée, je ne crois pas qu'on puisse metitrô sur Jia s«èiie tiragique un tableau plus parfait que celui de la situation où se trouvç le maibfinmuxXb^este, livré sanasenourA àta ft^rour du plna barbase dis tous Us bommes» ^luoiqu'on se Ûii la^ad attendrir au]L larmes et slxkh regrets de ce prince infortuné , on ne s'en éleva pas moins contre moi. On eut la bonté de me laisse^ tout Vhonneur de l'i^yention ; on me chargea de toutes les iniquités d' Atrée : et l'on me regarde^ encore dans quelques endroilis comme un homme noir « avec qui il ne £iit pas sur de vivre \ comme si tout ce que l'esprit imagine devoit avoir la source dans
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1« coeur. Belle leçon pour Ies'auteurs7 ^J^^ ^^ p^'^Jt trop leur apprendre arec quelle circonspectfon il faut comparoîtr» devant le . public ! Une jolie femme , obligée de se trouver parmi des prudes , ne doit pas s'observer avec plus de soin. Enfin , je n'aurotft jamais cm que, dans un pajs où il y a tant de maris maltradte's , Atrée eût eu si peu de partisans. Four, ce qui ttsgarde la double rtconciliation qu'on me reproche , je déclare , par arauee, qtie je ne me rendrai jjnBiai» «ur ^t article. Àtrcc élève Plisthène pour faire périr un jour Thyeste par les mains de son propre &tê1 surprend un ser* ment à ce jeune prince, qui désobéit cependant, à la vue de Thjeatel Atrée n'a donc plu»' de ressource que dans la dissimulation c il ^nt une pitié qn'îF ne peut s.eutir. It se sert ensuite 'des moy-ens les plus violents pdur' obliger Plistbètte à exécuter son serment ; ce qu'il refuse de faire. Atrée , qci v«ut se venger de Tbi^ste d'une manière digne de lui f ne peut donc avoir recours qu'à une .seconde réconciliation. J'ose dire que tout ce qu'un fourbe peut emploj'er d'adresse est mis en couvre par ce prince cruel. Il est impossible que Th^reste luimême , fÙt-il aussi fourbe que son frère ^ ne donne dans le piège qui lui eait tendu. Ou n'a qu'& lire la pièce sans préventioii , l'on verra que je n'ai point tort f et, ^ si cela est, plus Atrée estfoQii>e, et mieux j'ai rempli bou caractère,' puisque la trahison et la dissimulation sont presque toujours inséparable» de la cruauté* ' •
7llÉrACE> Et
Cette pr.éface ne concerne que la première édition de mes œuTres i et j'ai cm deyoir: la laisser telle qu'elle est entre les maii^s de tout le monde : mais comme le public , à l'égard d'AxatE^ ne s'est point piqué, chns ses jugements, de cette 'pré* tendue infaillibilité que j'ai dsé lui reprocher, il est bien juste , puisqu'il a changé de sentiment , que je change de stjle, et que je âtfse succéder là reconnoissance aux plaintes : bien entendu que je ne les lui épargnerai pas , s'il s'avise jamais de ne prendre plus a quelques unes de mes pièces le même plaisir qu'il f a pris autrefois.
• ir»'^ ^r^'y»
PERSO r^N^GES.
T S T Sfif £ , soi de Hyçhmm ; Mre. àJ^imfe, H.(ST&t»fE, fils d'iSrqpe^t âeHbj«Me, o»u iils
d'AtrÂs.
THÉODAMTS, fi}le de T|i7éét6.
E U R I S T H ÊNE , confideni; d'Atrëe.
A L G I ¥ 1$ P N ; ofi^cier 4e la Sçtte.
THESSANIJiRE^ cçR^^enf d^ fai^t^^èji^i^.
LÉOinDE, confidente de Théo^amie.
SUITE D'ATRÉE, GARDES
La scène est & Chalcys, capitale deTîle d'Enbée, dam le
palais d'Atrëè.
TRAGÉDIE
\tt% TRÊ^IER.
ATRÉE, EURISTHÈNE, ALCIMÈDON,
A TEC récUkidir jottf, je vdib (Mte imÉ^ i L'espoiitR II tfottdwr^ tte v«i9tt''<i'itt» «wHm ! Les reaisf qu'un dieu cmatraire eiv:hainoit loin de nous, Semblent, avec les flots, exciter mon courroux : Le calme, 91 Ibpg-téiiip^ fatal «1 ina vengeance» Arec mes ennemis n*aît plus d'intelligence :
Le soldât né craint plus qu'un indigne repos Avilisse llionnettr dç ses derniers travaux.
8f ATRÊE ET THYE.StE.
Ailes, AkimédMi : que kii^tte fJtXtx^êe Se prépare à -?o^er loin de llle d'Eubée :
Puisque les dieux jaloux qb JL'j vetienxient plus, Po* tez à tons ses cfaeft pMS ordres absolus. Que tout soit pr^
SCÈNE -III
ATRÉE, EURISTH£HE.
ATBI^.E.'
Enfih ce jour heureux, ce jour t^t sonliaité Ranime dans mon cœur l'espoir et la fierté.
Athènes, trop lon^-temps l'asile de Thyeste, Éprouvera bientôt le sort le plus funeste :
Mon fils, pi4l 4 mvfit un si juste -iransp^it» Va porter dans ses murs et la fUoxime «tli mort*
EURISTSilTE.'
Ainsi, loin d'épargner l'infortuné Thjeste, Vous détruisez enoor l'asile qui lui reste !
Ah! seigneur, si le sang qui vous unit tous deux N'est plus qu'un titre vain pour ce roi malheureux.
ACTE r, se EN JE II J
Songez que rien ne peut mieux remplir votre envie Que le barbare soin de prolonger sa. vie.
Accablé des malbeurs qu*il éprouve aujourd'hui,
Le laisser vivre encor, c'est se venger de lui.
Que je l'épargne y moi ! lassé de le poursuivre.
Pour me venger de lui que je le jaisse vivre !
Ab ! quels que soient les maux que Thyeste ait soufTertf g
11 n'aura contre moi d'asile qu aux enfers :
Mon implacable cœur l'y poursuivront encore.
S'il pouvpit s'y venger d'un traître que j'abborre.
'Après l'indigne auront que m'a fait son amour,
Je serai sans Ib^onheur' tant qii^il verra lé' jour.
Un ennemi qui peut* ji^ardônner une ofiensë, ' '
Ou manque de courage, ou manque de puissance.
Rien ne peut arrêter mes transports fiu-ieux : '
Je vondrois me venger, fût-ce même des dieux. '
Du plus puissant de tous j'ai reçu la naissance j
Je le sens au plaisir que me fait là vengeance.
Enfin mon cœur se plaît dans ceRe i^pnitié;
Et s'il a des vertus, ce n'est pas la pitié.
Ne m'oppose donc plus un' s^ig que je déteste ;
Ma raison m'abandonne , au seul nom de Tbyeste ;
Instruit par ses fureurs & ne rien mi^nager,
Dans les flots de ssn sang je voudroLs le plonger.
Ctu'il n'accuse que liii du mal&eur qui l'accable;
Le sang qui nous unit me rend-il seul coupable ?
D'un criminel amour le perfide enivré
A-f-H eu quelque égard pour un nœud si sacr^?
tS ATBfeE ^T TliVÉSTE.
Mon oœar, qai saps pitie lui déclare Ta guerrç, Vt cherche, à le punu- qa au àérnît da tonnëire*
FURIATHE'NE.
Depuis vingt ans éntfers ôe oourrotii: affoifin' ' Sexnbloit partant bûsaer Th jatte dans ToubU.
Dis plutôt qp.*lk punir mon ame ingénieuse
Mëditoit dès ce temps une vengeance afireuse : .
Je n'ëpargnois llngrat que pour mieux raccàbler :'
CTest un projet enfin à te faire trembler.
Instruit des noirs transports où toon ame est livrée ,
Lis mieux dans le secret et dans le cœur d Atrëe :
Je ne veux découvrir Tim et l'autre qu'à toi:
Et )e te les cachois , sans soupçonner ta foi.
Écoute, n te souvient de ce triste liyménëe
Qui d'^rope à mon sort unit la destinée :
Cet hymen jx» mettoit^u comUe de mes vœux ;
Mais à peine aux autels j'en eus torztié les nœuds ,
Qu'à ces mêmes -autels, ,èt parla main. d'un frère ,
Je me vis àdever'une épouse si chère.
Tes yeux forent témoins des transports de m^u cœur :
A peine mon qmour egaloit ma fureur ;
Jamais amant trahi ne l'a plus signalée.
Myoènes, tu le sais, sans pitié désolée.
Par le fer et le feu vit déchirer son sein ;
Bfon amiQur outragé me reiadit inhumain.
Enfin , par ma valeur ^rope recouvrée ,
Après un an , revint entre les mains d'Atrée;
Quo'iqtte 4éjà l'hymen , ou plutôt le à£;pit.
Eussent de|^is C9 te&ips mis une autlre en no^ Ih,
AÇT^l, ççïiii^ III. JI7
Malgré tous les ?tpPBs d'une ëpouse nouvelle ^ iErope à mes resards n'en parut que plus J^lle. Mais en vain mon afoour brûbit 4ç nouyeaiu; fçij^,, Elle avoit à Tb jfiiite qig»{^ Uij^ si^ Tgeux ;, Et liée à l'ingrat d'w»e f fscrM)^ cjtvi!9f?r . £rope, le dirniri^ ? eia «MK,pi9W Ifi^t S^^K^n^
Dieux ! qu'est-ce que j'entends J Quoi i Plisthène, seieneur Reconnu dans Argos peur votre successeur , Pour Totre fik, enfin?
• ATlis. ..,
Cest lui-même, Eutisdilne:
C'est €36 mÂBie guerrïef , c'est ce môme Pfistliine Que ma cour anjoùrdliui crtit encor ; sons ée nom. Frère de Mënëlas, frère d'Agamemnon.
Tu sais » pour me venger dé sa pèrfids mère,
A quel excès fetal me porta ma colère:
Henrenx , si le poison qui servit ma fttnHir ^
De mon indigne amour eût étovdSPi Tardeur !
Celui de l'infidèle ëdatoit pour T liyeste
An milieu des horreuvs du sort le phis funeste;
Je ne puis sans fi>ëmir y penser aujourd'hui :
£rope , en expirant , brûloît encor pour kii ;
Voilà ce qu'en ua mot surprit ma vigilance
A oenz qui de Tingrate avoient la eonfideBee*
( Il lui AOBtre mie lettre d'£rope. }
Lettre d'jErop^,
c D'Atrée en ce moment j'éprouve le courroux 1
88 aTrè^ et thyïste.
Cher Thyeste , et je meure sans regretter la vie .
Puisque je ne raimois que pour vivre avec vous,
Je ne murmure point qu'eUe'me soif l'aviè. *" ' '
Plisthène fut te fruit de nos tristes amours:
S'il passe jusqu'à vous , prenez soin de ses jours ;
Qu'fl fasse quelquefois lessottrenit son père
Du malheureux amoiy qn'ayoît pour lui sa mère. »
Juge de quels succès ses soins furent suivis :
Je retins à la'fois son billet et son fils.
Je voulus ëtoufièr ce monstre en sa naissance ,
Mais mon cœur plus prudent l'adopta par vengeance ;
Et , mutant dès-lors le plus'aflreux projet ,
Je le fis au palais apporter en secret. .
Un fils veooÂt de naître à ^nouvelle reifie ;
Pour remplir Aies projets , je le nommai Plisthène »
Et mis le f3s d'<£rope au berceau de çc fila>
Dont depuis m'ont prive les destins epnemis.
C'est sous un nom si cher qu'Argoç l'a vu paroitre.
Je fis périr tous ceux qui pouyoient le connottre j
Et y laissant ce sccce^ entre les dieux et moi ,
Je ne l'ai jusqu'ici confié qu'à ta foi, , . . ,
Après ce que tu sais , sans que je te l'apprejçs^
Tu vois à quel dessein j'ai conservé Plisthène,
Et , puisque la pitié n'a point sauvé ses }om%.$ .
A quel usager enfin j'en destine le cours.
EVRISTHÈSE.
Quoi ! seigneur , sans frémir du transport qui vous guide , Vous pourriez réserver Plisthène au parricide ?
ACTE 1, SCÈNE ni." ^j
ATRlEc.
Oui , je veux que ce fimit d'un aaooiir (xlrêttx Signale quelque jour ma fureur en ces lieux ; Sous le nom de mon filsi utile à ma colère , €hi*il porte le poignard dans le sein de son père ; Que Thjeste en mourant , de son mallieur instruit, Pe ses lâcbes amours reoonneisse le fruit.
Oui, je veux que, baigne dans le sang de ce traître^ Pllsthène verse un jour le sang qui Va fait nafitre. Et que le sien après, par mes mains répandu ; Dans sa source 2i l'instant se trouve confondu.' Contre Thjeste enfin tout paroît légitime.
Je n'arme contre lui que le fruit de son crime : Son foifait mit au jour ce prince maUicureux ; Il faut, par un forfait, les en priver tous deux. 1 hyeste est sans soupçons, et son ame abusée 'Tie me croit occupe' que de l'île d'Eubee :
Je ne suis en eBkt descendu dans ces lieux Que pour mieux déoober mon secret à ses ytux; Atbènes , disposée & servir ma vengeance , Avec moi dès bng-tèmps agit d'intelligeiHie ; Et son roi , craignant tout de ma juste fureur , De son nom seulement cbercLe à couvrir l'honoeur; Da jour que mes vaisseaux menaceront Atbènes , De ce jour tu verras Thyeste daps mes cbaînes : Ma flotte me repond de ce qu on m'a promis ; Je répondrai bientôt et du père et du fîfi.' * -•*''•* ** '
EtTRlSTHÈlTE. "* '*■
rji bien ! sur votre frère" épuiser i'otre baine^': ' ' Mais du moins e'pargnëi: les verfas iJWfefliènfî.* ' ' ^
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Plisthhie, né dW saiig an crÛBie Mcoutumc»
I^ démentim poilit k lang qui Vtk fooné; Et comme il a déjà tous les traita de sa mèt«, n auroit <|aelqiie jour ks tkea de son para.
Chi^ peot êtse le fcuit d'un couple incestiMiix ï. Moi-même j avoii cm Tkycste TeMueux :
li m'a toonipé; son fih me trompenût de vq/èitm: D'aiUeuimy il kii iaudroit laisser mon dûidâoBe r Le titre de mon fi^ rassure de ce rang :
En faudra-t-il pour kû piÎTer mon pcopie saifeg , Que dis- je ? pouv venger l'afiont k phia fnas^jM » En dëpouiflar mes fik pour k £ls de Hijcsiit^ C*est ma seuk Cuvonr tpà prolonge sei^ jonns ; n est temps ddsonnaia qu'elle en trancbe le conca,' Je veux, par ks forfaits où ma Iiaipe me livre. Me payer des moments que je l'ai kissë TÎTre. Que l'on approuve ou non un dessein si fiital, U m'est doux de verser toAtk sang è^nn ri-val...
atr]^e: yLis.mÈNçi î:uris.tuiv-.
MArt Plistlîène jpiapîi. ^j^ ({\yç xff^ Tçn^aace Renferme des secrets consacres ou silence.
Prince, cet hipi^eu^ j^i^r^ jaj^aia sikot èj^^vtjgi^éi, Presse en%un 4 < ^t ti;Qip long-Jtemps diflëw^i
ACTE I, SCÈNE ly
Tout semble en ce moment prescrire un infidèle. La mer mugit au loin, et le vent vous appelle : Le soldat, dont ce bruit a réveille l'ardeur, Au seul nom de son chef, se croit déjà yainepieurj 11 n'en attend pas moins de sa valeur suprême. Que ce qu'en vit Élis ^ Rhodes , cette île même : Et moi , que ce béro^ ne sert point à demi , J'en attends encor plus que n'en craint rennemî. Je oonnois de ce chef la valeur et le zèle ; Je sais que je n'ai point de sujet plus fidèle : Auîourd'hui cependant souffrez, sans murmurer « Que votre père encor cherche à s'en assurer.
L'affront est grand, l'ardeur de s'en venger e;ctréme ; Jurez-moi donc , mon fi]3 , par les dieux., par moî-mâooej ( Si le destin pouj nous se déclare jamais) Que TOUS me vengerez, au gré de m^ souhaits.
Oui , je puis m'en flatter , j[e ço^nois trqp Plisthène ; Plus ardent que moi-ti^éiqe, il seip^a ma haine ; A peine mon courroux égale son grand cœur :
Il vengera son père.
pxxsTa,t^5E;
Eq doutcsEriW^UAy Seigneur ?
Eh ! depuis quanéwa loi voin,e8fr-«Ue 8iiiq>eete ? Avez-vous des desseins que moa oosur ne r»pecte ? Ah ! si voua en jioutîeB, de OMm aang le pbs pur. .«•
Mon fils, sans en, douter je veux en être s^r.
Jurezrmoi q^u'à i^^ lois votqe maiq assetvi^ ^
Vengera mes affronts au gré. de mon envie.
9^ ATRÉEETTHYESTE.
'PLISTBÈHE.
Seignenr, je n'ai point cm que pour servir mon roi
n fallût exciter ni ma main ni ma foi.
Faut-il par dea serments que mon cœur vous rassure?
Le soupçonner, seigneur, c'est lui faire une injure :
Vous me verrez toujours contre vos ennemis
Remplir tons les devoirs de sujet et de fils.
Oui, j'atteste des dieux la majesté sacr^
Que je serai soumis aux volontés d'Atrée ;
Que par moi seul enfin son courroux assouvi
Fera voir à quel point je lui suis asservi.
AtriEe.
Ainsi, prêt k punir l'ennemi qui m'oflènse , . Je puis tout espérer de votre obéissance y Et le lâche, à mes yeux par vos mains égorgé, Ne triomphera plus de m'avoir outragé.
Aflez : que votre bras, à l'Attique funeste, S'apprête li m'immoler le perfide Thyeste.
PLISTHÈVE.
Moi, se^neur ?
ÀT&1ÉE.'
Otd, mon fils. D'où naît ce changement ?
Quel repentir succède & votre- empressement ? Quelle étoit donc l'ardeur que vous faisiez paroîtce? Tremblez-vous loraqu'â faut me dâivrer d'un tnitrc?
PLISTBÈN^.
lîon. Mais daignez m'armer pour un emploi plus benu : Je serai son vainqueur , et non pas son bourreau. Songez-vous bien quel nœud vous unit l'un et l'autre ? En répandant son sang, je répandrols le vôtre.
XCTIE t, SCÈNE IV. ^ 95
Ah seî^eur ! est-ce ainsi que Von surprend ma fol ?
ATltÉE«
Les dienz m'en sont garants; c'en est asçez pour noû
P.lrlfTHàBS.
Juste ciel! :: ,. i r •
J'eAtrfevoià dffiis -votre aone intcrdilt' De secrets s^stiments dont la mienne s'irthe. •'.'"-> Étoufiez des fegrets désonnais superflus; ■ '. •
Partez, obéissez, et ne répliquez plus.
Des bords athénien» §'a|tends quelque nduteHe: < ' • < > Vons, cependant, Tolez où rho&neur tous appelle :• Que ma flotte aveo von» se- dispose à partir; ^ Et quand tout sepa prêt, venez m'en aitcrtir : Je veux de ce départ être témoin moMBémOi
SCÈN E V.'
PLISTHÈNE, THESSANDRE.
PIISTBèHE. *
Qc^AT-JE fait, malheureux ! quelle imprudence extrême !
Je ne sais quel eflVoi s'empnre de mon coeur;
Mais tout mon sang se glaee, et je frémis d'horreur.
Dieux, que dans mes serments malgré moi j'intéresse»
Perdez le souvenir d'une indigne promesse ; .
Ou recevez ici le serment que je fais,
En dussé-je périr, de n'obéir jamais.
Mais pourquoi m'alarmer d'un serment si fhneste?
Que pent craindre un grand cceur quand sa venu lui reste?
94 ATI^ËE ET TRYE$TE.
AthèoiBf mjp ifëçppd cl'w tfëpw §loriOT ,
Et j*j coun m'affranchir d'un seraient odieux.
SonriTte tux maux cruels dont le destin m'accable,
Ce sét'oit ptua que lui m*en rendire un )oui; coupable.
pài , persécute, cbargé d'un crime atfreux ,
Véwové sans espoir d'un amour malheureux '
Malgré tant de m^is qu* je dMs encore,
La mortasl éémnmmsh Hvis dku qn^j'implore;
Th^ bffoieux de peuFoir armcher en un io«»
Ma (loire k mes serments, mon <NBar k «an vo^mii !
Que dites-vous, «ôgneur? Qw>i ! pouc MPft in^^^. . ..
PIISTSÈNS.
Peux-ta me condaspner, Hicssaadse 2 tu Vat tuA.
lïon, jamais plus ds grâce et plua de nuqeslé
N'ont distingué les tfaits de la diviniti
Sa beauté, tout enfin, jusqu'à son malheur même,
K'ofire en die qu'un front digne du diadème;
De superbes débris, une noble fierté,
Tout en elle du sang marque la dignité.
Je te dirai bien plus : cette même inconnue
Voit mon ame à regret dans ses fecs retenu#i
Et qui peut dédaignes mon amour et mon r^n^
Ne peiH être foimé que d'un iUvi9tre sang.
Quoi qu'il 69 api^ n^on oopur, channé de ce qu'il aime,
N'examine plus rien dans son vpapvff ^trém^.
Quel cœur n'eût-elle pas atten^n » just/es 4^eif3( !
Dans l'état où le sort Tint l'o^EH^ à meç yi»^ ».
Déplorobk jouet des vents e^ ^e l'orage «
Qui mép? m l'y poussant l'envioieat su rWagt,
SCÈNE VL
THÉO*A«Iè; LÉt)]?rtï)É,*Lï$tri|;ftt, *lHÊSSANDftIÎ.
PLISTHÈire7 à Thetsandre.
Mais non, c'est Tëdran^ère. Ah ! qu'est-ce <me ie vot^ Thessandre? un soin pressant semble occuper son ame.
( à ThéodUmie. )
Où portez- vous Vos pas ? me cnercnez-vous , madaxne ?, Pu trouble où je vous vois ne puis-je être éclairci ?
THEODAMIE.
C'est vous-mêUie, seigneur, que je cberchois ici. D'Athènes dès long-temps embrassant la cônciuété, On dit (ju'à s'éloigner votre flotte s'^préte ', Que , chaque instant d'Atrée exdiant le cburrouZj Pour sortir de Œalicjs elle n'attend que vous. Si ce n'est pas vous faire une injuste prière, Je viens vous demander un vaisseau pour m6à p^îrti l^ sien , vous le savez , périt presque II vos yeux ; Et nous n'avons d'apptii que de vous en ces liëiù^; Vous sauvâtes dès flots et le père et la filTe.; Achevez de sauver uhe triste famîïle.
PLIISTHèNJE.
Voyex ce que je puis; voyez cfe que je dois.
D'Atrëe en ce climat tout respecte les loi» ; ^
jÇ ATJl É F ET T H Y E SI E.
ll'u'est que trop jalpux de son pouvoir suprême.
Je ne puis rien ici , si ce n'est par lui-même.
Il reverra bientôt ses vaisseaux avec soin ,
Et du départ lui-même il doit être témoin;
Voyex-le. H vous souvient comme il vous a re^e
Le jour qae ce palais vous offrit ^ sa vue ;
n plaignit vos.xpalViii^ > vous offrit son appui :
Son cœur ne sera pas moips sensible aujourd'hui )
Vous n*en éprouverez qu'une bonté facile.
Mais qui peut vous forcer à quitter cet asile ?
Quel déplaisir secret vous chasse de ces lieiii?
Mon' amour tous rend'-il ce séjour b^eux?
Ces bords sont-ils pour vous une terre étrangère?
N'y reverra-t-on plus ni vous ni votre père ?
Quel est son nom, le vôtre? où portez- vous vos pas?
Ne connottrai- je enfin d^ vous que vos appas ?
TQlEODAMiE.
Seigneur j trop de bonté pour nous vous intéresse. Mon noîn est peu connu ; ma patrie est la Grèce ; Et j'ignore en quel lieu , sortant de ces climats i Mon père infortuné doit adresser ses pas.
PLISTHiwE.
Je ne vous, presse pomt d'éclaircir ce mystère : Je souscris au secret que vous roulez m'en faire. Abandonnez ces lieux , ôtez-moi pour jamais Jjd dangereux espoir de revoir vos attraits ; Fuyez un malbeiureux; punissez-le, niadame, I>'oser brûler pour vous de la plus vive flamme : Et moi, prêt d'adorer jusqu'à votre rigueur , J'attendrai que la mort vous chasse de mon cœur ;
ACTE I, SCÈNE VI
C'est, dans mon sort cruel, mon unique espérance. Mon amour cependant n'a rien qui tous offense , Le cid m'en est témoin; et jamais vos heaux yeux N'ont peut-toe allume de moins coupables feux : Ce ooar,à qui le vôtre est toujours si sévère, N'offrit jamais aux dieux d'hommage plus sincère; InntQes respects ! reproches superflus !
Tout va nous séparer; je ne vous verrai plus. Adieu, madame, adieu : prompt à vous satis&ire , Je reviendrai pour voys m'employer près d'un père : Quel qu'en soit le succès, je vous réponds du moins, Mal^ votre rigueur, de mes plus tendres soins.
SCÈNE VII
THËODAMIE, LÉON IDE.
> .«K^OOAME'E. A : ..
Ou sommes-nous, hélas l ma chère Léonide'r Quel astre injurieux en ces dimats nous guide ? O vous qui nous jetez sur ces bords odieux , Cachez-nous au tyran qui règne 'dans ces lieux , Dieux puissants !- sauvez-nous d'une main ennemie. Qud séjour pour Thyeste et pour Théodamie !
Du sort qui nous poursuit vois quelle est la rigueur. Acrée, après vingt ans rallumant sa fujreur.
Sous d'autres intérêts déguisant ce mystère , Aime pour désoler l'asile de son frère.
L'infortuné Thyeste, instruit de ce danger, A son tour en secret anne pour se venger, ftr«biUoii. z: 9
ATR£E ET XHVÎSSTIS.
Flatté du vam espoir de rentrer dans iMfycèaefl Tandis que reonemi vogueroit vers Atlièkies, On pendant que Ckalcys, par de puissants eftortl, Retiendroit le tyrati sur ctt funestes lx>rdi. Inutiles projets! inutile espérance 1 L'Euripe a tout dëtnût; plus d'espoir ie vengeance : Et c'est ce m^me amant , ce prince généreux 5flOt qui r*y» périssiont sur ce rivage ameux , Gt prinqf à qui je dois le salut de mon père » Qui , la foudre ^ \é. main , va oonii>ler sa lùiscre ) Athènes va tomber, si , pour comble de maux , Tbjeste dans ces murs n'accable ce héros.
Trop heureus cependant, si de l'ail d'fiubée Il pouvoit s'éloigner sans le secours d'Âtrée ! Sauvez^'en s'il'sc fftut^ gmds. dirait ! ye!treH»urroux Poursuit-il des mortels si semblables à vous ? Ciel f puisqu'il faut {AdoSt) iMè^tbi sur son frère > Atrëe est un, objet digne de ta colère.
Je tremble k chaque pas que je fais en ces lieux. Hélas ! Thyeste eu vain s'y cache à ^os les yeux; Quoiqu'absent dès loqg-temps, on peut le reconnoitre*, Heureux que sa Ungueur l'empêche d*y paroitre !.
Espérez du destm un thiitement plus 'doux; Que eraindre d'un tyran, quand son fih est poitr vons? Attendez tout d'un cœur et généreux et tendre : I# main qui nous sauva peut encor vous défencl/^. Toot n'eu pas contre vous dans ce fatal Séjour, Puisque déjîi Vci; yeux y dotaient de Humour.
ACTE I, SCÈNE VIL qj
THéODAMIE.
Ne c<xmples-tu pour rien un attoar si funeste ? Le fils d^Atxée aimer la fille de Thyeste !
Hëlas ! si cet amour est un-cnme pour lui, Comment nommer le ùu dont )e brûle aujourd'hui ?. Car enfin ne crois pas que j'y sois moins livrée : La fille de Thyeste aime le fils d'Atrée :
Contre tant dcrvertus mon cœur mal affenkiî
Craint plus en lui l'amant qu'il ne craint l'ennemi. Mais mon père m'attend; allons lui faire entendre, Pour un départ si prompt, le parti qu*il faut prendre : Heureuse ç^jp^ndwit, « ee fonesie )ouf Ne voit i'vom mAlbewrs <p»e ceux de ootn» avMur !
FIN DU f HEMIEB ACTE.'
SCÈNE II
THTESTE, THÉODAMIE.'
THTESTE.
Ma fiUe, il faut songer à fuir de ce séjour?
Tout menace à la fois l'asile de Thyeste; Défendons, s'il se peut, le seul bien qui nous reste; D'un père infortuné <]ue prétendent vos pleurs ? Voulez-vous dans ces lieux voir combler mes malbennl PounpAoi, sur mes d^irs cherchant à me contraindrei- ITe point voir le tyran ? Qu'en avez- vous à craindre \ Sans lui, sans son secours, quel sera mon espoir?. Vous voyez que Plisthène est ici sans pouvoir, Qu'il va bientôt voguer vers le port de Pirée; Voulez- vous qu'à ma fuite il en ferme l'entn^e ?
ATRÉE ET THYECTE. ACTE II, SCÊKE II. loi La Toile se déploie et flotte au gré des vents; Laissez-zBoi profiter de ces heureux instants. Voyez, pui8<{u'il le fau^ le redoutable Atrée i Si sa flotte une fois abandonne l'Eubée, Par quel autre moyen me sera-t-il permis De sortir désormais de ces lieux ennemis ?
THÉODAMIE.
Ne précipitez rien : quel intérêt vous presse ? Pourquoi , seigneur, pourquoi vous expo&er sans cesse ? V peine enfin sauvé de la fureur des eaux, ye vous rejetez point dans des périls nouveaux. A partir de CKalcjs le.tyran se prépare ; Les vents vont de cette ile éloigner ce barbare : D'un secours dangereux sans tenter le hasard , Cacbez-vous avec soin jusques à son départ
THYESTE
Ma fille, quel conseil ! Eh quoi 1 vous pouvez croire Que je veuille à mes jours sacrifier ma gloire ! Non , non , je ne puis voir désoler sans secours Des états si long- temps l'asile de mes jours. Moi , qui ne prétendois m'emparer de Mycènes Que pour forcer Atrée à s'éloigner d'Athènes, Je Tabandonnerois lorsqu'elle va périr !
^on, je cours dans ses murs la défendre, ou mourir. Vous m'opposez en vain l'impitoyable Atrée :
Peut«il me soupçonner d'être en cette contrée ? Sans appui, sans secours, sans suite dans ces lieux, Sans édat qui sur moi puisse attirer les yeux, Dans l'état où m'a mis la colère céleste, Hélas ! et qui pourroit reconnoître Thycste ?
toa . ATRÉE ET THYESTE.
Voyez donc le tyran : quel qae soit son courroux. C'est assez que mon cœur n'en crai^e rien pou; vous» Ma fiUe. Vous sarcz que sa main meurtrière Ne poursuit point sur vous le crime d une mère t C'est moi seul, c'est iErope enlerëe à ses Toeux» Et you§ ne sortez point de ce sang malheureux; 'AOez : votre firayeur, qui dans ces lieux m'arrête. Est le plus grand përil qui menace ma tét^- Demandez un vaisseau; qud qu'en soit le danger» Mon cœur «u dés«^ir n'a rien h ménager.
Ah ! périsse plutôt Tasîle qui nous reste, Cihxe de tenter, seigneur, un secours si funeste !
THTESTC*
En dusse- je périr, songez <|ae je le veux.
Sauvez-moi par pitié de ces bords dangereux : Du soleil à regret ) y revois la lumière ; Malgré moi le sommeil y ferme ma paupière.
T)t mes ennuis secrets rien n'arrête le cours : Tout à de tristes nuits join^ de plus tristes pan. Vue voix, dont en vain je cherche à me défendre» Jusqu'au fond de mon oeeur semble se faire entendre : l'en suis épouvanté. Les songes de la nuit ^e se dissipent point par le jpur qui les suit : Malgré xîia fermeté, d'infortunés présages Asservissent mon ame h. ces vaines images.
Cette nuit même encor, j'ai senti dans mon cœur Tout ce que peut un songe inspirer de «erreur.
ACTE II, SÇÊIÎE IL. io
PrH de ces noirs détours que la rive infernale Forme à replis diyers dans cette île fatale , J*ài cru long-temps errer parmi des cris afireux Que des mânes plaintiû poussoient jusques aux cieuz; Parmi ces tristes voix , sur ce rivage sombre , J'ai cm d'JErope en pleurs entendre gëmir lombre ; Bien plus , j'ai cm la voir s'avancer jusqu'à moi, Mais dans un iq>pareil qui nïe glaçoit d'effro». « Quoi ! tu peux t'arréter dans ce séjouf fifneate ! Suis-moi , mVt-elle dit, infortuné Thyeste. » Le spectre , à la lueur d'un triste et noir flambeafi , A ces motB m'a traîné jusque sur son tombeau. J'ai frémi d'y trouver le redoutable Atxéei, Le geste menaçant et la vue ^guée, Plus terrible pour moi, da^s cçs cmjçl^ moimentSi Que le tombeati , le spectre et «es ^émissemenu. J'ai cru voir le barbare entouré de Furies :
Un glaivie encor fumant armoit ses ^aias impies ; Et , sans être attendri dç ses cris douloureux , Il sembloit d^na son sang plonger un. malhcj^reux. JErope à cet aspect , pla^tivc et dcsçlçe , De ses lambeaux sattglants à sp^es yeux s'çs^ voi\ç|p; Alors j'ai fait, pour fiiir , des efTorts unpui&sXnts ; L'horreur a suspendu Tuça^ç de m^ secs :
A mille afireux ol\jets Toipe entière lintée.» Ma frayeur ir'^ jet^ sa^ force auj| pieds 4'Atréç. Le cruel d'une ^)ain sexob^oit m'ouvrir le 4,aixc , Et de l'autre à loi^gs trjQiits ^pni'abreuvçr dci mçu san^ T^ flambeau s'cjit ç^jif^t , l'ombr^ ^ jpercc la terre , ri le songe 9 fini par un coup de tounene.
toi ATRÊE ET THYESTE;
THÉODAMIE.
D'un songe si cruel quelle que soit l'horreur, Ce fantôme peut-il troubler Totre grand cœur ] C'est tue illusion. . . .
TBTE8TK. _
J'en croirois moins un songe.
Sans les ennuis sScrets où ma douleur me plonge : J'en crains plus du. tjian qui règne dans ces lieux , Que d'un songe si triate , et peut-être des dieux. Je ne connois que trop la fureur qui l'entraîne.
ZBÉODAMIE.
Yous oonnoîssez aussi les yertus de Aisthine. . . .
TBTESTE.
Quoiqu'il soit ne' d'un sang que je ne puis a'imer , Sa générosité me force à yestimer.
Ma fille , à ses vertus je sais rendre justice : Des fureurs du tpt^n son fils n'est point complice. Je sens bien quelquefois gue )e dois le haïr; Mais mon cœur sur ce point a peine à m'obëir. liâas ! et plus je vois ce généreux Plisthène , Plus j'y trouve des traits qui désarment ma baîne. Mon cœur , qui cependant craint de lui trop devoir , Ni ne veut ni ne doit compter sur son pouvoir. Quoique sur sa vertu vous soyez rassurée , Je suis toujours Thyeste , et lui le fils d'Atrëe. . . . Je crois voir le tyran ; je vous laisse avec lui.' Ma fille , devenez vous-même notre appui ;* Tentez tout sur le cceur de mon barbare frère : Songez qu'il faut sauver et vous et votre père.
SCÈNE III
ATRÊE, THÈODAMIE, EURISTHÈî^E ALGIMËDON, LÉONIDE, Ga&bcs.
▲lcim^dov.
Vous tenteriez, seigneur, un inutile eSbrt; Je le sais d'un vaisseau <ini vient d'entrer' au port On ne sait s'il a pris la route de Mycènes , Mais depuis près d'un mois il n'est plus dans Athènes. wVous en pourrez vous-même être mieux édaifei ; Le chef de ce vaisseau sera bienttît ici.
ATR1ÊE.
Qu'il vienne, Alcimédon : allez, qu'on me l'amène; Je l'attends. Avec lui faites venir Plisthène ; Il doit être déjà de retour en ces lieux.
SCÈNE IV
A TRÉE, THÈODAMIE, LÉONIDE, EURISTHÈNE, Gardes.
ATRÉE, à Tbéodamie.
MadAmz, quel dessein vous pr^nte à mes yeux ?
THiODAMIE.
Prête Si tenter, seigneur, la route du Bosphore , Soufirez qu'une étran^jhe aujourdliui vous implore; J'éprouve dès long^temps qu'un roi si généreu:^ Fe voit point sans pitié te sort des malheureux. Sur ces bords ëchappe'e au pins cruel naufrage , I^es flots de mes dâirk ont couvert ce rivage.
io6 ATRÉE ET TQYESXE.
Sus i^ipai, uoM sécoiin dans ces lieux écartés, J^àtteuds font détoonais da tos seoles bofttës. Vous parûtes seiuil>le au destin qui m'accable : Puis-je têpénTf seigneur, qn'wti roi si vedomtabb Daigne, de mes malheoit pins toudié qw les dirax» M'âficoidw un Taisseau pour sortir de ces lieux ?.
ATBSE.
Pu^pie k m^ viw^ kîiae une li]nf «jttitiM»
Ordonna, et làentôt 7<ias 9finiL setîifiiii^;
Di^wéez é$ ma flotte avec aotoriié.
Un Taissein sn£to41 pour votre tftreté?
Prête à sortir des lieux 4{ui sont sons me puinanfie»,
Où vous condnira-t-il ?
TB^ODAMIE.
Seigneur, c'est à Byzancc Gtue )e prétehds l)ient6t , au pied de nos autek , Du prix de tos bienfaits difirger les immortels.
ATRés.
Mais BysKice, madame, est-ce Totre patrie?
TH^ODAMIE.
lïon ; )*ai reçu le jour non loin de la Phrjgitf.'
ATR^E.
Par quel étrange sort, si loin de oes dimats,
Vous retrouTez-vous donc dans mes nouveaux e'tats ?
Ce Taisseau que les vents jetèrent dans TEubée
Sortoit-il de Byzance, ou du port de Pirëe?
En TOUS sauvant des flots, mon fils (je m'en souviens}
Ke trouva sur ces bords que des Athéniens.
ACTE II, SCÈNE IV
THiODAMIE.
Peut-être , ooimne nous le jouet de l'orale , Us furent comme nous Jponssës mu de rivage ; Mais ceux qu'en ce palais a sauvés votre fils Jfe sont point nés, seigneur, patmi vos ennfemis,
ktÂiz.
Maitf madame, panni cette troupe étrangère, Plisthène sur ces bords rencontra votre père: Dëdaignft^-^ «■ roi qui devient son appui ?
D'où 3rient que devant moi vous paroisses sans lui ?
TBiODAMIK.
Mon père in&rtuné , sans amis , sans patrie , Traîne à regret, seigneur, une importune vie, Et n'est point en état de paroitre à vos jeux,
TR^E
Gardes, laites venir l'étranger en ces UpJX:
( Quelques gardes sortent. )
TH^OnABtïS.
pn doit des m^liearettfc resjiècl^ la misère. .
Af R^E.
Je venx de ses malHeurs consoler votre père ; - Je ne veux tim de plus. . . . Itfats quel est votre effroi ? Votre père , madame , est-il coiinti àt ihoi ? A-t-il quelques raisons de rèdôulér ma vue ?. Quelle est donc k frapeat dont je vous yois émue?
Seigneur , ii'aucun effroi mon oomr n'est agité: Mon père peut ici paroitre en sAreté.
Selas ! k se qiçher qui pouiroit le contraindl>6? Étrange daps ces Ueii3c , ék ! qu'auroit-ijl à craiuJre ?
io8 ATHÉE ET tlIYESTE.
A ses jou» languissants le peri] attaché Xa retenoit, Migneur, sans le tenir caché.
SCÈNE y
ATRÊE, THYESTE, TUEODAMiE, LÉONIDE, EURISTUÈNË, Gakdei.
TRÉOOAMIE, à part.
Le YoÙk : je saocombe , et me soutiens à peine; DieoZa cadiÊz-le au tyran» ou ramenez nistfaèae.
Étran^ malbeureux que le sort en courroux ,
Lassé de te ponrsuÏTre, a jeté parmi nous ,
Quel est ton nom, ton rang? Quels humains t'ont vu nattn.?
THTESTE.
Lcf Tl^acei;
ATRÏK.
Et ton nom?
YHTCSTE.
Pouirieïb-Tous It oonaoiuc- Pkaodète.
Ton rang?,
< THTESTE.'
ICoUe, sans digurttf, Et toujours le jouet du destin irrité.
ATE^E
Où s'adressoient tes pas? et de queÙe contrée HereDoit ce vaisseau brisé près dt l'Eubée ?
ACTE l'I, SCfiNB V
THTSSTE.
De Sesfos; et j'allois à Delphes implorer
Le dieu dont les njoiu daignent nous édaircr.
£t tu vas de ces lieux ?. . .
THTESTE.
Seignenr, c'est daiu VAsto £hie je vais terminer ma déplorable vie.
Espérant atiioardliui qae de Totre bonté J'obtiendrai le secours que les âpts m'ont ôli Daignez. ..^
'ATRÉE
. €tuel son de voix a frappé mon oreille?
Quel transport tout-à-ooup dans mon cœur se réveille? D'où naissent à la. fois des troii^les si puissants ?i Quelle soudaine horreur s'empare de mes sens 7 Toi qui pousiuis le.crimc avec pn «i^in fektrôme, Ciel , rends vrais oies soupçons, et ^Re ce feolt lui-aa&ne l Je ne me trompe point, )'ai repcMum 84 voixf yoilà ses traits eocore ; ahl c'est lui que je vois. Tout ce déguisement n'est qu'une adresse ykine; Je le reconnoitrois seulement à ma. |iaiue. . Il fait pour^se cacher ^es efibrts 8Uperût|s : C'est Thyeste lui-n^ém«y et je n'endoiite. plu^.
Moi Thyeste, seigneur !
ATRiE.
Oui, toi-même, perfide : .
Je ne lé «eus que trop au tcanspor( qui wfi guide; CrtbiU.a. X. 10
ii<> ATRÉE ET THYESTE.
Et je faaifi trop l'objet qui pacoît à mes yeux, Pour que tu ne sois point ce Tbye&te odieux.
Tu fais bien de nier ad nonrsi jnépôsAble :
Eu ett-^l sous le ciel un qui soit plus coupable t
THTESTC
Eh bien ! reoonnois-moi : je sois c^ que tu veux, Ce Tkyaste ennemi , œ frère malheureux.
Quand même tes soupçons et ta hoiue liteiwete N'eussent point découvert d'iàfortuoé t^yeats. Peut-être que la miwoBl^, esdareina^ré moi , Aux dépens de tes jours m*eût dëcouvert à toL
Ah traître! c'en'ést Wp t le cûaftetot qui-tn'auime T'apprendra si je sais ^M»mme op punUtuâ isiûse. Je rends grâces au dé. qui tcfi^ve Mi'faolsi'iàtfiBs : Sans doute que les tiktoK ^tppewL W B t 'takê éêiÈuàm, Pnisqu'av^c'Boa ftireuir leuM «otiM^d'ineeliiieBee t'-amte«ft dAtts^tis-lteitt WOtplMis éê aaa Tengeasice. Per6de, tu mottifreé' : <atai, ^'bst lait de to^ «oit^ Ton nom seiil en des ^eux est raarrét de ta mort. Aieo ne t'en peut sauver, la Ibvdre esitowte pite; J'ai su^adu long-temps sa «faute eor u tite : Le temps, qui t'a sauVé d^n vaiftquéSF irriltf, . A grossi ter^ifaitt p<it le«r ûupttût^
Que tardes-tfi , cruel, à f^mplir ta' vengeance ? Attends-tu de Thyeste une nouvelle offense ?
Si j'ai pu quelque temps te déguiser mon nom, I^ soin de mje venger en fut seul la Twum :
ACTE II, s d EN E V. %tt
Ne erois pas ^e la peur des îtH on dtl ^^p^UeQ Ait à mon cœur tremblant dicté cet artifice.
iEIrope par ta niain a vu trancher seà jours ; La même main des miens doit terminer le eours : Je n'en pois regretter la triste destinée.
Précipite, inhumain, leur course mrfbrtunëc, Et sois sûr que contre eux l'attentat le plus noir N'égale point pour moi l'horreur dé te ravoir.
ATÀIÊE,
Vil rebut des mortels, il te sied bîeii encore De braver dans les fe» un ftêre ([câ VaÛiorré ! Holà , gardes , à moi !
THédnAMlfi, a Atrée.
Que ^es-votts, seigneur } Dieux ! sur qui va tomber votre jnjuste rigueur ?. Ne suivrez- vous jamais qu'une aveugle colère ? Ah ! dans un malheureux reoonnoissez un firère : Que sur ses noirs projets votre cœur combattu Écoute la nature , on plutôt la vertu:
Immolez donc^ seigneur, et le pèi-é, et la &&»} Baignez-vous dans le sang d'une triste ftnufié^ Thyeste , par vous seul accablé de malheias i Peut-il être un objet digne de vos ftinnaft ?.
SCÈNE VI
ÂTRÉE, THYESTE, PLI6THÊNE , tHË0DAM1£ , EURISTJB[ÉNE,LÉONIDE,THES$ANT)RE, GakdesJ
CtKL ! qa*est-ce que j*enten<k? quelle fureur sottclamf De votre voix, seigneur, a rempli tous ces lieux?. Qui peut causer, ici ces transports fuiieuxll
THéO*bA.Ml£y à PlJktKî^né.
Ces transports où l'emporte une injuste colère Tfe menacent, seigneur, que mon malheureux pare. Sauvez-le, s'il se peut, des plus fimestes coups.
PLISTHÈNE.
Votre p^, madame ! ô.ôel ! que diteirvou&?
( • Atrée. )
A l'immoler, seigneur, qnd motif voos engage ? ÎDe quoi l'accise- t-on ? Quel crime, quel outrago l)e l'hospitalité vdns fait trahk les droits ? Auroit-il , à so» tour, violé ceux des rois ? Étranger dans ces Heux, que vous a-t-il fait craîndta A le priver du jour qui puisse v^us contraindre ?.
ATHÉE
fitranglnr dan^ ces lieux ! que tu le connois.mal I De tous mes ennemis tu vois le plus i&tal.
C'est de tous les liumaius le seul que je déteste , Un perfide, un ingrat; en un mot, c'est Thyeste»^
ACTE II; SCÈNE VI. ïiS
Qu'ai-je diteadti , grands dieux ! lui Thyeste, seigâetir ? Eh bien î en doit-il moins flëchîr votre rigueulr ? Calmez, seigneur, calmeï cette fareUr extràine.
ATaéz.
Que vois-je ? quoi ! mon fils arme contre moi-ïnéme ! Qu-^i ! celui qui derroit m'en venger aujourd'hui Ose , à mes yeux encor , s'intërçsser pour lui ! lArhe y c'est donc ainsi qu'à toi) devoir fidèle Tu disposes ton bras à servir s^ querelle ?
Plutôt mourir cent fois; )e n'ai point à choisir : Dans mon sang, s'il le faut, baigpez-vous à loisir: Seigneur, par ces genoux que vo^ipe fils embrasse. Accordez & mes voeux cette dernière grâce.
Après l'avoir sauvé des ondes en courroux , M'en cofttera-t-il plus de le sauver de vous? A mes justes désirs que vos transports se rendent. Voyez quel est le sang que mes ple^^rs vous dcmajident : C'est le vôtre , seigneur , non un sa;^ étranger. C'est ^en Im pardonnant qu'il faut ypixs en venger.
Athée.
Le perfide ! si près d'éprouver ma vengeance, Daigne-t-il seulement implorer ma démence ?,
TSTESTE.
Que pourroit me Servir d'implorer fon sl*cotarft , Si ton cœur qui me hait yeax me haïr toujours ? £h I que n'air je pas fait pour fléchir tr. colère ? Qui de nous deux, cruel ! pouisuft ici son frère ?
lO.
ii4 ATRÉE ET THYESTE.
Depuis TÛigt ans entien, que n'ai-)e point tenté Pour calmer les tran^Kirts de toa cœur initë ? Siumonte I comme moi, la ▼engfance et laliaiuc; Règle tes soins jaloux sur les soins de Plisthène ; Et tu verras bientôt, si fen donne ma foi , Que tu n'as point d'ami plus fidèle que moi.
\TRéE.
Quels seront tes garants, lorsque le nom de frère N*a pu garder ton cœur d'un amour téméraire?
Quand je t'ai vu souiller par tes coupables feux Les autels où. l'hymen alloit combler mes vtEux, Que peu-^-tu m'opposer qui parle eb ta défense ? Les droits de la nature , bu biev de l'innocence ?
THYESTE
Ke me reproche plus mon crime ni mes feux ; Tu m*as vendu bien cher cet amour malheureux. Pour t'attendrir en(rn , auteur die ma misère , Considère un moment ton di^orable fîère.
Que pcux-tu souhaiter qui te pafle pour moi ? Regarde en quel <^tat je parois devant toi.
PLTSTHÈirZ.
Ah ! rendez- vous , seigneur ; je vois (fae Ta natuiv Dans votre cœur sensible excite un doux murmure : I7e la combattes point par des soke odfem ; Elle n'inspire rifla qui ncvienae dUBs- dieus C'est votre frère enfin ; que rien ne vous arrête : De sa fidélité je sépoads sur ma tête.
▲vais.
Plisthène, c'en est ûit ; je me rends à ta voîx ; Je me sens attendri pour la première fob.
ACTE II, ^CÊlfE VI
Je reiix bien oublier une sanglante injure.
Thyeste, sur me loi que ton coeur se rafsure : De ifton inimitié ne crailis point les retours ; Ce jour même en verra finir le triste cours.
J'en jure par les dieux , j'en jure par Plisihène ; C'est le sceau d'uiie paix qui doit finir ma haine. Ses soins et ma pitié te répondront de moi, Et mon fils à son tour me répondra de toi ^ Je n'en demande point de garant plus sincère. Crince , c'est donc sur tous que s'en repose un père. Allez ; et que ma cour? témoin de mon courroux , Soit U^moin aujourd'hui d'un entretien plus doux.
SCÈNE VII
AT RÉE, EU RISTHÈÎIE, Gardes.
ATBiE.'
Toi, ^is-les avec soin observer, Euristhène; Disperse les soldats les j>lus chers à Plisthène^ Écarte les amis de cet audacieux; Et viens, sans t'arréter, me rejoindre en ces lieux.
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SCÈNE I
ATHÉE, EURISTHENÊ.
Atréé; ■
J1<!7FXN, grâces atix dieux, je tiens éti ma ptiîssancil? Le perfide ennemi que poursuit ma vengeance : On l'observe en ces lieux , il ne peut ëcliapper ; La main qui Va sauve ne sert qu'à le tromper. Yen^eons-nous ; est temps que ma colère ëdate : Profitons avec soin du moment qui la flatte ; Et que l'ingrat Thyeste éprouve dans ce jour Tout ce que peut un taœur tralii dans son amoïkr;
EURISTHÈ5E.
Eli ! qui VOUS répondra que Plistliène oltéisse. Que de cette vengeance il veuille être complice ? I^e vous souvient-il plus que, près de la trahir^ fl n*a point balancé pour vous désoi>éir?
ATRl^E.
H est vrai qu*au refus qu'il a fait de s'y rendre ïe me suis vu contraint de n'oser l'entrepren^, D'en difierer enfin le moment malgré moi.
Mais qui l'a pu porter à me manquer de foi ^
ATRÉE ET THYESTE. ACTE III, SCÈNE L 1 1») Tï'avoît-»!! pas juré de setvir ma colère?
Tant de soîns'redoublës pour la fille et le pire Ne sont-ils les effets que d'un cœur ^nëreux? Non , non : la source en est dans un cœur aittoiireiixj Tant d'ardeur à sauver cette race ennemie Me dit trrp que Plisthène aime Théodamie; Je n*en puis plus douter : il la voit chaque jour ; Il a pris dans ses jeux ce détestable amour.
Et je m'ëtonre encor d'une ardeur si funeste { Que pouToit-il sorùr d'iErope et de Thjeste, Qu*un sang qui dût un jour assouvir mon oourronz?i Le crime est fait pour lui , la vengeance pour noIiSk Livrons-le aux noirs forfaits où son penchant le guide ; Joignons à tant d'horreurs Vhorrenr d'un parricide. Puis<je mieux me venger de ce sang odieux, Que d'armer contre lui son forfait et les dieux ? Heureux qu'en ce moment le c iimc d» >. M i anh ène Me laisse sans regret au courroux qui m'entrailt«i. Qu'il vienne seul icL
SCÉ?tE lî.
ATHÉE, tcal.
Le soldat écarté Permet ^ ma fuieor d'agir en liberté.
De son amour pour lui ma vengeance alarmée Déjà loin de Chalcys a dispersé l'année :
Tout te que ce palais rassemble autour làe moi Sont autant de sujets dévoués à leur roi.
ii8 ATRÉE ET THYESTE.
Mais pourquoi ooHire un traître exercer ma puissance? Sou amouB m» répond de «on obéissance.
Par un coup si croel je m'en vais réprouver ; Et de si prj» ancor je m'en Tais l'observer»
Que, malgré tous ses soins, ma vengeance aasm-^ Lavera par ses mains les injures d'Atréei
SCÈNE m
ATRÉE, PLÏSTHÊNE;
ATRÉE, bat.
3e le voîa; et pour peu qu'il ose la trabir.
Je sais bien le seeret de le faire obéir.
(B«at. )
Lassé des soins divers dont mon eœur est la piote. Prince, il faut à vos yeux que mon etsur se d^platâé Tout send>lé ofirir ici l'image de la paix ; Cependant ma ftureur s'accroît plus que jamais* L'amour, qui si souvent loin' de nous nous entraîne, N'est point dans ses retours aussi prompt que la haine. J'avois cru par vos soins mon courroux étouffê ; Mais je sens qu'ils n'en ont qu'à demi triomphé. Ma fureur désormais ne peut plus se contraindre : Ce n'est que dans le sang qu'elle pourra s'éteindre ; Et j'attends que le bras chargé de la servir, Loin d'arrêter son cours, soit prêt à l'assouvîr; PHsthène, c'est & vous que ce discours s'adresaeu' J'avois cru, sur la fin d'une sainte psomnae*. Voir tomber le plus fier de tous mes ennemis i Mais Plisthène tient voA ce qu'Q m'avoit promis^
ACTE lil, SCÈNE lit
Et, bravant sans respect et les dieux et son père, Son cœur pour eux et lui n'a qu'une foi légère.
PLt«THÈllE.
Où sont Tos ennemis ? j*avob «ru ^ue ki paix
^> TOUS en laissoit point h craindM en ce palais :
Je n'y vois que des cœurs pour yous remplis de aèle •
Et qu'un fils, pour son roi, respectueux, fidèle.
Qui n'a point mérité ces cnieb traitements.
Où sont TOS ennemis ? et qnds sont me$ semenis ?
Atkée.
Où sont mes ennemb ? Ciel ! que yiens-Je d'entendre ? Thyeste est dans ces lieux , et l'on peut s'y mépreodre l Vous deviez l'immeiler à mon ressmtimeBt :
Voilà mon ennemi , totHi votre serment
PlISTBiVE..
Quelle que soit la 'foi que je vous ai Jurée, J'auiois cm que la vôtre eût dté pkts sacrée ; Qu'un frère dans vos bras , à la face dès dieux , M'eût assez acquitté d'un -seiment odieux.
D'uQ parçil souvenir ma vertu me dispense :
Je ne me souviens plus que de votre démence.
Mon devoir a ses droits, mais ma f^xÀn a les sieM^ Et vos deniiets serments m'ont dégagé éo» miens.
▲raiz.
Sans vouloir dégager un serment par un anliv , Veux-tu -que tous les deux nous remplissions le nôtra ? Kt tu verras bietat^ si j'explique le mien , Que ce dernier serment ajoute encore au tien, i 'ai jur^ par les ^eux , j'ai juré par Plistliène , Que ce jour qui nous luit mettroit fia à ma lutiae.
lAO ATRÊE ET THYESTE.
Fais couler tout le sang ({ue j'exige de toi. Ta main de mes seimeots aura rempli la foi.
Regarde qjoi de nous fait au ciel une injure , ^tui de nous deux enfin est ici le parjure.
PLISTHÈHE. .
Ah ! seigBeuT, puis- je voir votre cœur aujourd'hui
Descendre à des détours si peu dignes de lui?
Non , par de feints serments je ne crois point qu*4tree
Ait pu braver des dieux la majesté sacrée ,
Se jouer de la foi des crédules humains j
Violer en un jour tous les drotits les plus saints.
Enchanté d'une paix si long-^temps attendue ,
Je vous louois déjà de nous l'avoir rendue;
Et je m'appjbudissois, dans des moments si doux.
D'avoir pu d'un héros désanner le courroux :
J'admirois un grand cœur au milieu de l'offense «
Qui, maître de puuir, méprisoit la vengeance*
Thyeste est criminel , voulez-vous l'être aussi ?
Sont-ce là vos serments? Pardonne^-ious ainsi?.
Qui? moi lui pardonner ! Les fières Euâiënides
Du sang des malheureux sont oent fois moins avides.
Et leur farouche aspect inspire moins d'horreur
Que Thyeste aujourd'hui n'en inspire à mon cœur,
Quels que soient mes serments, trop de fureur m'anùoie*
Perfide , il te sied bien d'oser m'en faire un; criiQe,!
Laisse là ces sennents ; si j'ai pu les trahir ,
C'est au ciel d'en juger, à toi de m'obéir.
Dans un fils qui faisoit ma plus chère espérance »
|e ne vois qu'uQ ingrat qui trahit ma vengeance*'
ACTE III, SCÈNE III
Plisthène est un héros, son père est outragé;
n a de la valeur, je ne suis pas vengé !
Ah ! ne me force point, dans ma fureur extrême,
Que sais-je ? hélas ! peut-être à t'immoler toi-même i
Car enfin, puisqu'il faut du sang II ma fureur.
Malheur à quijcahit les transports de mon cœur !
PLISTHÈITE,
Verse% le sang d'un fils» s'il peut vous satisfaire ; Mais n'en attendez rien à sa vertu contraire. ^
S'il faut voir votre affront par un crime effacé, Je ne me souviens plus qu'on vous ait offense. Oui, seigneur ; et ma main, loin d'être meurtrière. Défendra contre .vojus les jours de votre frère. Seconder vos fureurs, ce seroit vous trahir; Votre gloire m'engage à vous désobéir.
ATBÉE.
Enfin j'ouvre les yeux; ta l&cheté, perfide, lïe me fait que trop voir l'intérêt qui te guide; Tu trahis pour Thyeste et les dieux et ta foi : Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'il est connu de loi. jpse encor me jurer que pour Théodamie Ton cœur ne Inùle point d'une flamme ennemie.
PLISTHiKE.
Ah ! si c'est là trahir mon devoir et ma foi , Non, jamais on ne fut plus coupable que moi; Oui, seigneur, il est vrai, la princesse m'est chère : Jugez si c'est à moi d'assassiner son père.
Vous connoissez le Usa qui dévore mon sein ; Et, pour verser son sang, vous choisissez ma main {
taa AÏRÉEETTHYESTK.
Ce n*est pas la yertu, c'est donc Vamoar, parjure, Qui te fi>rcie au refus de venger mon injuipe ! Voyons si cet amour, qui t'a fuit me trahir.
Servira maintenant à me faire olx5ir.
fvi n'auras pas en vain aimé Théodamie ; " Yenge-moi dès ce jour, ou^c'est fait de sa vie.
PtlSTB&NE.
Ab I grands dieux !
▲ TK££.
Tu frémis ! Je t'en Caisse le clioij .
Et te le laisse, ingrat , pour la dernière ibis.
PLISTHtvE.
Ah ! mon choix est tout fait dans ce moment funeste: C'est mon sang qu'U yous faut, non le sang de Thyeste
Quand l'amoiir, àe waom fîb, seMihle «voir Mt le sien, U ne m'îpipovte fiins^ie MO tasg ou du tien.
Obéis cependant, «ehère ma 'vwgaNioe.
L'instant fàÈÙ^ppBoàui, et Thyeste s'avance:
S'il n'est mort loisqu'enfîn je reverrai ces lieux, J'immole sans pitié ton amante à tes yeui^ Rappelle tes esprits : avec lui je te laisse. Au secoi4is de ta main appelle ta princesse; ht soin de la sauver doit exciter ton bra^
Quoi ; vous Viiainokriea ! Je oe vo«u ^te pas.
ACTE III» SCÈNE III
3e crois voir dans Thyeste un dieu qui mVpouyaatft Ah seigneur !
. ÀTRléE.
Viens donc voir expirer ton aman le :
Du moindre mouTement sa mort sera le fruit
' SCÈNE ly.
PLTSTHÈirE, seul.
Dieux ! plongez-moi plutôt dans Vétemelle nuit. Non I cruel , n'attends pas que ma main meurtriers Fasse couler le sang de ton malheureux frère. Assouvis , si tu yeux , ta fureur sur le n^ien ; Mais, dussé-je en përir, je défendrai le sien.
SCÈNE V
THYESTE, PLISTHÊNE.
THTESTE.
Phisce qu'un tendre soin ^ds mon sort intéresse, Héros dont les vertus charment toute la Grèce, Qu'il m'est doux de pouvoir embrasser aujourd'hui De mes jours malheureux l'unique et sûr appui !
PLISTHÈSE.
Quel appui, juste ciel ! Quel cœur impitoyable
ï^e seroit point touché du sort qui vous accable ?
Ah ! plût aux dieux pouvoir, aux dépens de mes jouis,
D'une si chère vie éterniser le cours !
Que je verrois couler tout mon sang avec joie.
S'il teimînoit les maux où vous êtes en proie I
144 AtRÉE ET THYESTE.
Ce n*€8t point la pitié qui m'attendrit, seignetir ; Je sens des mouyements inconnus à mon cœur.
THTESTE.
Sei^eur, soit amitiëi soit raison qui m^inspîre, Touvm'est cher d'un lieros que l'univers admire; Que ne puis-je exprimer ce que je sens pour tous ! I9on , l'amitié n'a pas de sentiments si doiiz.
PLISTHÈ5S.'
AL ! si je TOUS suis cher, que mon respect extrême M'acquitte bien , seigneur, de ce bonheur suprême ! On n'aima jamiais plus, le ciel m'en est témoin : A peine la nature iroit-elle aussi loin ; Et iûa. tendre amitié, par vos maux consacrée, Â semblé redoubler par les rigueurs d'Atrée.
Vous m'aimez ; le ciel sait si je puis vous hftîr^ Ce qu'il m'en coûteroit s'il falloit obéir.
TBTE8TE.
Seigneur, que dites-vous? qui fait couler vos larmes? Que tout ce que je vois fait renaître d'alarmes ! Vous soupirez ; la mort est peinte dans vos yeux ; Vos regards attendris se tournent vers les cieux : Quel malheur si terrible a pu troubler Plisthène ? ' Jusqu'au fond de mon cœur je ressens votre {>eine; Voulez* vous dérober ce secret à ma foi ?
Quand je suis tout à vous, n'étes-vous point k moi? ' Cher prince, ignorez- vous k quel point je vous aime? Ma fille ne m'est pas plus chère que vous-même^
ACTE III, SCÈNE V. laS
PLISTRÈNE.
FaUt-îl 1& Toir périr dans ces funestes lieux ?
THTESTE.
Quel étrange discours ! Cher prince, au nom des dieux, Au nom d'une amitié si sincère et si tendre, Daignez m'en édaircir.
PLISTHÈNE.
Ah ! doîs-je tous l'apprendre?
Mais, dftt toS&ber sur moi le plus afireux courroux, Je ne puis plus trahir ce que je sens pouiç vous. Fuyex, seifneur, hjei,
THTESTE.
Quel est donc ce mystère , Cher prince? et q'i'ai-je encore à craindre de mton frère?
SCÈNE VI
ATRÉE, THYESTE, PLISTHfT^E.
PLISTHÈne, apercevant Atrée.
Ah ciel !
ATK^E.
C'est donc ainsi qu^, fidèle à son roi» . •• niais je sais de quel prix récompenser ta foi.
PL1STHÀ5E.
Ah ! seigneur ; si jamais. ...
ATR£E.
Que voulca-vous me dire?
Sorte* : en d'autres lieux vous pounei m'en instruira*'
126 TRÉEETTHYES T>E.
Votre frivole excuse exige on autre temps ,
Et mon cœur est rempli de soins plus importants.
TA^E
Ctuel est denc ce kngagi À tp» l'oser tenir quel soupçon tous engage ? Quelle indigne frayeur a trouble tos esprits ? Quel intérêt enfin prenez-Vous à mon fils ?
Ne puls-fB menacer un ingrat qui m'ofiènse.
Sans aigrir de tos soins l'injuste défiance ? Alle2 : de mes desseins tous serez ëclaircî, Et d'autres intérêts me conduisent ici.
ACTE m, SCÊKE VIIL ia
^h I je le punirai de l'aToir idlfferée , Comme fils de Thyeste, ou comme fils d'Atrée. Mériter ma yengeance est un moindre forfait Que d'oser un moment en retarder TefTet Perfide, malgré toi je t'en ferai complice :
Ton roi pour tant d'afironts n'a pas pour un supplice : Je ne punîrois point vos forfaits différents , Si je ne m'en vengeois par des forfaits plus grands. Où Thyeste paroit, tout respire le crime :
Je me sens agit^ de l'esprit qui l'anime ; Je snîs dëjà coupable. Étoit-ce me renger Que de charger son fils du soin de l'égorger ? Qu'il vire ; ce n'est plus sa mort que Je médite. La mort n'est que la fin èeê tourments qu'il mérite. Que le perfide, es pr^ aux liorreurs de son sort. Implore comme un bien la plus affreuse mort : Que ma triste vengeance, à tous les deux cruelle, Étonne jusqu'aux dieux , qui n'ont ried fait pour die. Vengeons tous nos afirdnts , mais par un tel forfait , Que Thyesfe lui-même eftt voulu l'avoir fait Lâcbe et vaine pîtië, que ton murmure cesse : Dans les cœurs outrfigés lu n'es qu'une folblesse; Abandonne le mien : qu'exigcs-tu d'un cœur Qui ne reconuoît plus de dieux que sa fhrcur ? Courons tout préparer ; et, ptf un coup funeste, Surpissons, s'il se peut, les crimes de Tbyeste. Le ciel, pour le punir d'avoir pu m'outrager , A remis h son sang le soin de m'en v«n^« t
riX DV TROISIEME ACXJE.
^<» ^«^^^«^■i^ ^ i» ^^^^ ' ^ ^'^ ^"^.^i^ ^«^^.^ ^••^'^s^.^ .^- ér-.^ ^•^■r-^.
SCÈNE L
PLISTHÈIÏE, THESSANDRE.
THE88AVDBE.
Uir oourez-voQs, seigneur? qu'allez-yotu entreprendre?
PLISTÇilTE.
D*iui OGenr ati déiespoir toat ce q#on peut attendre.
THESSANnRE.
QueHe est donc la fureur dont )ë vous vois eprû ? Ciel ! dans quel trouble affreux jetez-vous mes esprits ! D'où naît ce désespoir que cjiaque instant irrite ? Pour qui préparez- vous ces vaisseaux, cette fuite ? Quel intérêt enfin arme ici votre bras , Et ces amis tout prêts \ marcher sur vos pas ? Parlez, seigneur : le roi , désormais plus sévère. . . .
PLISTBÈlfE.
Glu*avois-je fait aux dieux pour naître d'un tel pore ?
O devoir , dans mon cœur trop long-temps respecte ,
Laisse un moment l'amour agir en liberté.
l^es rigoureuses lois qu'impose la nature
Ke sont j^lus que des droits dont la veitu murmure;
ATRÊE ET THYESTE. ACTE IV, SCÈNE ï. i si) Secrets persécateun. des oGsura nés vertueux , Remords-, qu'exige^Tous d'nn amant malheureux?
THESSANDftZ;
Que dites-Tous, seigneur? quelle douleur tous presse?
PLISTHisE.
lliessandre, il faut périr, ou sauver ma princesse.
THESSAVDRE.
La sauter ! et de qui ?
plisthène;
Du roi, dont la fureur Va lui plonger peut-être un poignard dans le cœur; C'est pour la dérober au coup qui la menace Que ie n'écoute plps qu'une coupable audace.
T^on , cruel , ce n'est point pour la voir expirer Quç du plus teodre amour je me sens inspirer: Croirois-ti^ que du roi la haine sanguinaire A voulu n)e forcer d'assassiner son frère ; Que, pour mieux m'obliger à lui percer le flanc, De sa fille, au refus, il doit verser ht sang? Ah ! )c me aexa saisir d'une furc^ir nouvelle. Courons, pour la sauver, où mon honneur m'appelle: Mais où la rencontrer? Eh quoi ! les justes dieux M'ont-ils déjà puni d'un projet odieux?
Que fait Thyeste? Hélas I qu'est-ette devenue? Qui peut dans ce palais la soustraire à pia vue ? Je frémis. . . . Retournons les chercher en ces lieux. Les en sauver, Thessandre, ou périr k leurs yeux. Allons : ne laissons point , dans l'ardeur qui l'animet Un cœur comme le mien réfléchir sur un crime ;
j3o TRÊE ET THYBSTIl:
étouffons des ntoatdn que )*aTois àd psérov»
Lorsque ]t n'attends rien que de mon désespoir. Suis-moi ; c*est trop tarder, et d'un pëiil extrême On doit moins balancer k sauver ce qu'on aime.' Ce n*est point un forfait ; c'est imiter les dieux, Que de remplir son cœur du soin des màUienreux.'
SCÈNE IL
PLISTHÈNE,THÉODAMIE, THESSANDRE
XÉONIDE.
PLiSTBèirE.
Mais que toî»>je, Tbessandre? à ciel ! quelle est ma joie '
(à Tbéodamie. ) Se peut-il qu'en ces lieux Flisthëne tous revoie ?. Unique objet des soins de mon coBur éperdu, Hélas ! par quel bonbeur nous êtes- vous rendu? Quoi ! c'est vous, ma princesse ! Ab ! ma fureur càbht'e Fait place à la douceur dont mon ame est cbatmée. Dieux ! qu*allois-je tenter ?. . . Mais quel est votre efirol ? Qui fait couler vos pleurs? et qu'est-ce que je voî?
THÏODAMXE.
Seigneur, vous me voyez les yeux baignés de laimesi
Et le cœur agité des plus vives alarmes.
Tbyeste va bientôt ensanglanter ces lieux» '
Si vous ne retenez ce prince furieux.
Trop sdr que votre mort, que la sienne est jurée,
Il veut la prévenir par la perte d'Atrée :
Il erre en ce palab dans ce cruel dessein,
Tout prêt à lui plonger un poignard dans le sein.
ACTE IV, SCÈNE II. i3i
U est perdu, aeigpeur, ce prince qui vous aime, Si TOUS ne le Ma^ez d'Atrée on de lui-même, n volt de tout cdtés qu'on observe ses pas :
Le-péril cependant ne l'^ponTante pas.
Si la pitié pour nous pent émouvoir votre ame , Si moi-même en secret j'approuvai votre flamme, S'il est vrai que l'amour ait pu vous attendrir, Au nom de cet amour , daignez le secourir.
Je vous dirois qu'un cœur plein de reconnoîssance D'un serYÎce si grand sera la récompense , S'il avoit attendu que tant de soins pour nous Vinssent justifier ce qu'il sentoit pour vous.
PLISTHl^NE.
Dissipez vos fcayenrs et calmez vos aiannc» ;
Vos yeux, pour m'attendrir, n'ont pas besoin de larmes.
Hélas ! qni plus queinoi doit plaindre vos malbeurs ?
Ne craignez rien : mes soins olit pvévenu vos pkws.
De ces funestes lieux votre iiiîte assurée
Va voua mettre à couvert des cruautés d'Atnfc;
Et je vais, s'Q le fau^t, aux dépens de me foi,
Prouver à vos beanx yeux ce qu'as peuvent sur moi.
Oui , croyez-en ces dieux que mon amour atteste ,
Croyez-en ces garants du stflut de Thyeste ,
^ m'est phis cher qu'à vous : sans me donner la mort,
Le roi ne eera point l'aibitre de son sort
Votre père vivra , vous vivrez , et FlisdièBe
N'aura point eu peur vous une tendresse vaine.'
3e sauverai Thyeste. Eh ! que n'ai- je point tait^
Helat I si vous iainez d'mi barbare pn^
X3» ATREE ET THYESTE.
A quel prix j'ai dé)4 ttsaxé de le défendre. ... Venez : pour lui, pour vous, je vais tout entreprendre; Heureux si je pouvois , en vous sauvant tous deux, Près de ne tous voir plus., expirer à vos yeux !
SCÈNE III
THTESTE,PLISTHÈNE,THÉODAMIE,
TH£S$ANDR£r LÊONIDE.
pi,isTniirE.\ Mais Tkjeste paroit : quel bonLeur est le nôtre! Quel favorable sort aoua rejoint l'un et l'autre !
' TâTESTE, apercevant Plisth^ne.
Que vois- je? Dieux puissants , après un si grand bien , '
ITon, Tbjeste de vous ne demande plus rien.
Quoi ! prince , voua vivez ! E!!b ! comment d'un per£(Ie
Avez-vous pu flécbir le courroux parricide? .
Que fiusiez-voua, cher prince? et dans ces m.émes lieux
Qui pouvoit si lonytfmpn|irous cacber à noa yeux?
Efirayë des fureurs où mon ame est livrée.
Je vous croyois déji la victiine d'Atrée :
Plistbène dans ces lieux n etoit plus attendu.
Je l'avoue , à mon tour je me suis cru perdu :
J'allois tenter....
PXlSTHèirE.'
Calmez le soin qui vous dévoif i Vous n*étes point perdu, puisque je vis encore. Tant que l'astre du jour éclairera mes yeux, n n'éclairera point votre perte en ces lieux. Malgré tous mes malbeurs, je vis pour vous défendit' De ces bords cependant fuyez «ans plus attendre; '
ACTE IV, SCÊIÎE ÎIL i
Et , sans tous icfomier d'un odieux secret , Croyez-en un ami qui vous quitte à regret Adiea, seigneur, adieu : mou ame est satitfdt^ D'avoir pu vous offrir une sftre retraite.
Thessandre doit guider, au sortir du palais, Des pas cpie- je voudrois n'abandonner jamais.
THYES.TE.
Moi ftiir, prince ! qui? moi, que je vous abandonne \ Ah ! ce n'est pas ainsi que ma gloire en ordonne. Instruit par vos bontés pour un sang malheureux ^ Je n*en trahirai, point l'exemple généreux.
Accablé des malheurs où le destin me livre, Je veux mourir en roi, si je ne puis plus vivre. Laissez-moi près de vous; je ne puis vous quitter; De noirs pressentiments viennent m'épouvanter : Je sens à chaque instant que mes craintes redoublent; Que pour vous en secret mes entrailles se troublent Je comJjats vainement de si vives douleurs : > Un pouvoir inconnu me fait verser des jdeurs. Laissez-moi partager le sort qui vous menace» Au courroux;du tyran la tendresse a fait place : Les noms de fils pour lui sont des noms superflus, Et ce n'est-pas son sang qu'il respecte le plus.
Ah ! qu'il vefse le mien : plût au ciel que mon père Dans le sang de son fils eût éteint sa colère ! Fuyez, seigneur, fuyez, et ne m'exposez po»
A l'horreur de vous voir égorger dans mes bras. ^ llélas ! je ne crains point pour votre seule vie : Ke fuyez paf-poujr vous, mais pour Théodamie.
i34 AT RÉ E ET TH Y ESTE.
C'est TOUS en dire assex , set^DCttr : sauves du moins L'objet âe ma tendresse et l'objet de mes soins ; Et ne m'exposez pas k l'horreur légitime D avoir, sans fruit, pour tous, osé tenter un orime. Fuyez : n'abusez point d'un moment précieux. Cherchez-Yous à périr dans oes fonestes lieux? . Thessandre , conduisez. . . .
THESfAVSRE.
Selgnoor, le roi s'avanix
PLISTHÈVE.
n en est temps encore, évitez sa présence.
A*&ÉE
D'oir vient , k mon aboffd , k troubiU «A je TOUS Toi ? 9e craignez rien; les dieux ont fléchi TOire roi : Ce n'est plus ce cruel guidé par sa Ttnynoe, Et le ciel dans son csraf a pris votiu défaMe
( k Tfayette. )
Ne crains rien pour des jouis ppr nu mgt pstowâlf* &«ffdes, éloignez-vous. ,
ÀTRÉE^THYE&TEi PU&TH£JÏ£,TUÉ0DAMI^.
f URISTHËJS^E. THESSANIUIE; , I^ËOIUDC.
1U4SVBI tM as|ntia :
ACTE IV, SCÈNE V. x
D*ime .indigne frayeur je vois toi^ ame atteinte ; Thyeste, chasse-s-en les soupçons et la crainte ; Ne redoute piva rien de mon inimitié :
Toute ma haine cède h ma juste pitié.
Ne crains plus une main ï te perdre animée : Tes malheurs sont si grands, qu'elle en est désaxée ; Et les dieux, efirayës des forfaits des humains, Jamais plus à propos n'ont trahi leurs desseins. Quelle ëtoit iûM fureur ! et qud Tais-je t'apprendre ! Ton cœur déjà trcmHatit va frëmir de Ventendrc. Je le répète encor, tes malheurs sont si grands , Qu*à peine je les crois, tûoi qtû te les apprends.
( Il lui montre uiv billet d'JErope. )
Ce billet seul contient un secret si funtete. . . . Mais, avant de l'ouvrir, écoute tout le reste» Tu n'as pas oublié les sujets odieux D'un courroux ettité par tes indignes feux :
Souviens-t'en , c'est b toi -d'en garder la mémoire : Pour moi, je les oublie ; ils blessent trop ma gloire. Cependant contre toi que n'ai- je point tenté ?. J en sens encor frémir mon coeur épouvanté.
En vain sur mes serments ton ame tassurée Oomptoit sur une paix que je t'avois jurée f . Car, dans l'instant fatal où j'attestois les cieux. Je me jurois ta mort, et j'imposois aux dieux. Je n'en yeux pour témoin que ce même Plistliène Pftr de pareils serments qui sut tromper ma haine, G^étoit lui qui devoit me venger aujourd'hui D'un crinïe dont l'afiront rejaillissoit sur lui ;
ATRÉE ET THYESTE
Et, pour mieux rengager à t'arracbcr la vie , J'en devois,, au' refus, priver Thëodamie.
De ce récit afireux ne prends aucun eflit>i : Tu dois te rassurer en le tenant de niot.
( à Plltthine. } Et toi, dont la vertu xn*a garanti d'un crime , Ife crains rien d'un «ourroux prut-ètre légitime. Si c'est un crime & toi de ne le point servir , Quelle eût été l'horreur d avoir pu Vassoftvir ! Enfin, c'eût été peu que d'immoler mon frère; Le oialheureiix aurûit assassiné son père.
THYESTE
M.oi, «on père !
ATRÉE.'
Ces mots vont 't'en instruire. Lis.'
( Il lai donne la lettre d'JErope. )
thtEstë; Dieux ! qu'est-ce que je vois ? c'est d'iErope. Ak mon Bt\ La nature en mon cœur édaircit ce mystère :
Tbyeste t'aimoit trop pour n'être point ton père. Cher Plisthène, mes vœux sont enfin accomplis.
plisthène.
Ciel ! qu'est-ce que f entends ? Moi , seigneur , votre fils I Tout sembloit réserver, dans un jour si funeste , Ma main au parricide , et mon cceur à l'inceste. Grands dieux , qui m'épargnez tant d'horreurs en ce jour, Dois-)e bénir vos soins, ou plaindre mon amour?.
( a. Atrée. )
Vous qui, trompé long-temps dans une injuste haine, Du nom de votre fils honorâtes Plisthène ;
ACTE IV, SCÈNE V. . 1J7 Quand je ne le suis plus, seigneur, il m'est bien doux D'être du moins sorti d'un même sang que yoos. Je ne suis console de perdre en vous un père , Que lorsque je deviens le fils de votre frère. Mais ce fils , près de vous privé d'un si haut rang , L'est toujours par le cœur, s'il ne l'est par le sang.
ATRÉE
C'eût été pour Âtrée une perte funeste , S'il eût fallu te rendre à d'autres qu'à Thyeste. Le destin ne pouvoit qu'en te donnant à lui Me consoler d'un bien qu'il m'enlève aujourd'hui. Euristhène , sensible aux larmes de ta mère , Est celui qiii me fit , de son bourreau , ton père : Instruit de mes fureurs , c'est lui dont la pitié Vient de vous sauver tous de mon inimitié.
( à Thjeste. )
Th jeste , après ce fils que je viens de te rendre , Tu vois si désormais je cherche à te surprendre. Reçois-le de ma main pour garant d'une paix Que mes soupçons jaloux ne troubleront jamais. Enfin , pour t'«i dormir tuie entière assurance , C'est par u'i fils si cher que ton frère commence. En faveur de ce fi]s,qui fut long-temps le mien , De mon sceptre aujourd'hui je détache le tien. Rentre dans tes états sous de si doux auspices , Qui de notre union ne sont que les prémices.
Je prétends que ce jour, que souiUoit ma fureur, Achève de bannir les soujiçons de ton cœur.
Thyeste , en croiras-tu la coupe de nos pères ? Est-ce oÛVir de la paix des garants peu sincères?
i38 ATJRÉE ET THYESTC.
Tu sais qu «ucuD de nous , sans un malheQr iondiin ,
Sur ce gage sacre n'ose )arer en vain ;
C'est sa perte, en un mot : cette coupe latalè
Est le senncnt du Styx pour les fils de Tantale:
Je vçnx bien aujourd'hui, pour loi prouver ma €û.
En mettre le përil entre Tlijeste et moi :
Veut-il bien , à son tour , que la coupe sacrés
Achève l'union de Thyesta et d'Atree?
TBTESTE.
Pourriez- vous m'en ofirir un gage plus sacre
Que de me rendre un fils ? Mon oœur est rassura \
Et je ne pense pas que le don de Plisthène /
Soit un présent, seigneur, que m'ait fait votre haine.
J'accepte cependant ces garants d'une paix
Qui fuit depuis longtemps mes plus tendres souhaits.
Non (]ue d'aucun détour un firère vous soupçonne ;
A la foi d'tiD( grand roi Thye&te s'abandonne :
S'il en reçoit âifin des g^^es en ce jour,
C^est pour vous rassurer stir la sienne à son tour.
ATHÉE
Pour cet heureux moment qu'en ces lieux tout s'i^prêir, Qu'un pompeux sacri^ce en précède la fête; Trop heureux si Thjeste, assuré de la paix, Daigne la regarder comme un dermes bienfaits ! Vous qui de mon courroux ayez sauve Plisthène, C'est vous de ce grand jour que je charge, EuristhènCi J'en remets à vos soins la fête et les apprêts : Courez tout préparer au jgte' de mes souhaits. Mon frère n'attend plus que la coupe sacrée ; Offrons-lui ce garant dé ranritié d'Atree.
SCÈNE I
PLISTHENE, teat«
i. HESS Aif i^RE ne vient point! rien ne Toffre à mes yeux! Tout m'abandonne-t-il dans ces funestes Ueuz? Tristes pressen^ents que le xnalhetir enfante, Que la crainte nourrit, q^e le soupçon augmenta, Secrets avis des dieux, ne pressez plus un ctasur Dont toute la fiertë combat mal la frayeur.
C'est en Tai|i qu'elle veut y mettre quelque obstacle ; Le cœur des malheureux n'est qu'un trop sdr oracle. Mais pourquoi m'alarmer ? et quel iest mon effroi ? Puis- je,. sans l'outrager, me défier d'un roi Qui semble désooBais, cédant à la nature, f Oublier qu'à sa gloire on ait Êiit une injure? I^'oublier ! ab ! moi-même oublié-ie aujourdliui Ce qu'il vouloit de moi , ce que j'ai ;tu de lui ? Puis-je en croire une paix déjà sans fruit jurée? Dès qu'il faut pardonner, n'attendons rien d'Atrée. Je ne connois que trop ses transports furfeux. Et sa fausse pitié n'éblouit point mes yeux.
C'est en vain de sa main que je reçois un père : Tout ce qui Tknt de lui cache quelque mystère.
AIRÉÉ ET THYESTE. ACTK V, SCÈNE I. i4i yen ai trop éprouvé de son perfide éoeur, Pour oser, sur sa foi , déposer nui frayeur.
Je ne sais quel soupçon irrite mes alarmes; Mais du fond de mon cœur je sens couler mes laimes. TLessandre ne vient point ! tant de reâurdêments >'e confirment que trop mes noirs pré^entiments;
SCÈNE II
PLlSTnÈNE,THESSANDRE.
M Aïs je le vois. Eli bien ! en est-ce fait y Tlicssandrc ? Sur les bords de FEuripe est-il temps de nous rendre? Pour cet heureux moment as- tu tout prefpare'? De nos amis secrets t'es-tu bien assuré ?
THESSANDRE.
n ne tient plus qu'à vous d'éprouver leur courage; Je les ai dispersés, ici, sur le rivage ; *
Tout est prêt. Cependant, si Plisthène aujourd'hui Veut en croire des cœurs pleins de zèle pour lui, Il ne partira point : ce dessein téméraire Pourroit causer sa perte et celle de son père.
PLISTHÈNE.
Ah ! je ne fnîroîs pas, quel que fût mon efftoi , Si mon cœur aujourd'hui ne trembloît que pour moi: Thessandre, il faut sauver mon père et la princesse; Ce n'est plus que pour eux que mon coeur s'in^'resse. Cherche Théodamie, et ne la quitte pas ; Moi, je cours retrouver Thycste de ce pas.
S(9 ATR£E ET THYESTB.
THESSANDEE.
Eh ! que j^iendez'TotUy seignair, lonqoe ttm frèn Semble de sa présence accabler ▼otre père ?
n ne le quitte point ; ses longs cmbrasseinents Sont toujoan resserrés par de oouyeanx serments. Un superbe festin psr son ordre s*appréte; Il appelle les dieta à cette auguste fête.
Mon «sur , à cet aspect qm s'est laisse charmer , Ke Yok rien dont le rôtre ait lieu de s'alarmer.
FLISTBÈVE.
Et moi y je ne vois rien dont le mien ne frémisse.' De quelque crime afireux cette fête est œmplice : C'est assez qu un tyrau la consacre en ces lieux , Et nous sommes perdus s'il invoque les dieux. Va, cours avec ma sœur noi|s attendre au rivage | Moi, je vais à.Thyeste ouvrir un sûr passage. Dieux puissants , secondez un si juste dessein , Et dérobez ïûon père ftux coups d'un inhumain;
SCÈNE III
ATRÉE,PLISTHÈNE,Ga»dxi.
Demeure, digne fils d'^Eropc et de Thyefete; Demeure, reste impur d'un sang que je déteste.- \ Pour remplir de tes soins le projet important. Demeure : c'est ici que Thyeste t'attend ; Et tu n'iras pas loin pour rejoindre, perfide ^ Les traîtres qu'en ces lieux arme ton parricid*;
ACTE V, SCÈNE III. . 145 Prince indigne du jour, yoîlii donc les effets Que d^as ton ame ingrate ont produits mes bieùfaits ! A peine le destin te redonne à ton p^ , Que ton cœur aussMt en prend le caractère ; Et plus ingrat que hii , puisqu'il me.deroit moins , L'anentat le plus noir est le prix 4e mes soius. Va , pour le prix des tiens , retrouver tes compHces ; Va périr avec eux dans l'honeur des supplices.
flISTHÈNE.
Pourquoi me supposer «n indigne forfait ?
Çst-ce pour vos pareils que le prétexte est fait ? Vos reproches honteux n'ont rien qui me surprenn« , Et je ne sens que trop ce que peut votre haine. Aurois-je prétendu, né d'un sang odieux, Vous être plus s^crë que n'ont été les dieux ? A travers les détours de votre amc parjure , J'entreyois des horreurs dont frémit la nature. Dans la juste fureur dont mon cœur est épris. . . . Mais non , je me souviens que je fos votoe fib. Malgré vos cruautés , et malgré ma colère , Je crois encore id m'adrssser à mon père.
Quoique trop assuré de ne point l'attendrit.
Je sens bien que du moins je ne doGs point l'aigrir, Dans l'espoir que ma mort pourra vous satisfaire , Que vous épargnerez Votre malheureux irère»
Le crime supposé qu'on m'impute amjourdliilî, Tout, jusqu'à son départ, est uU secret potor hû. Sur la £>i'd'uue paix si saintement jurée.
Il se croit sans péril entre les mains d'Atréir:
I rU ATRfi.E ET THYESTE;
J ai pénètre moi seul au fond de votre oœar, Et mon malheureux père est encor dans rerreor. Je ne voiu parle point d'une jeun^ princesse ; A la faire pair rien ne vous intéresse.
ATREE.
Va , ta prétends en Taîn t*éclaircir de leur sort ; Meurs dans ce doute afireux , plus cruel que la mort! ]>e leur sort aux enfers va chercher qui t'instruise. Où l'on doit l'immoler , gardes , qu'on le conduise ; Venez à ma fureur ce sang abandonné , Et songez à remplir l'ordre que j'ai donné.
SCÈNE IV
Athée,' seul.
Va l^érir , niaiheoreax , mais , 'dans toc Sort fimeste , Cent fois moins maUieurenx que le lâche Thyeste. Que je suis satisfait ! que de pleurs vont couler Pour ce fils <fti\ ma rage on est près d'immoler l Qnel que soit en ces lieux son supplice barbare , C'est le moindre tourment qu'à Thyeste il prépare Ce fils infbrtnné, cet objet de ses veeux , Va devenir pour lui l'objet le plus affreux.
Je ne te l'aijmdu que pqsctr te le reprendre , Et ne te le ravis que poi^r mieux te le rendre. Oui» je voudrois pouvoir, aru-gré de ma fureur, lie poitec tout sangUnt jusqu'au fond de ton coeur. Quel qu'en soit le €)r£ùt, un dessein si funeste , S'il n*«st digne d'Atré«, est djgue de Thycstow
ACTE V, SCÈNE IV. i^S
De son fils tout san^ant , de son mAlheureiiz fils ,
Je -veux que daxu son sein il entende les cris.
C'est en toi-même, ingrat, qu'il faut que ma victîmey
Ce firuit de tes amours, aille expier ton crime. . . .
Je frissonne , et je sens mon ame se troubler. . . .
C'est II mon ennemi qu'il convient de trembler.
Qui cède 2i la pitié mérite qu'on l'oficnse ;
n. faut un terme au crime , et non à la vengeance.
Tout est prêt, et déjà dans mon cceur furieux
Je goûte le plaisir le plus parfait des dieux :
Je vais être vengé. Tbyeste, qudle joie I
Je vus jouir des maux où tu vas être en proie;
Ce n*est de ses forfiiits se venger qu'à demi,
Que d'accabler de loin un perfide ennemi:
Il faut, pour bien jouir de son sort déplorable ,
"Le voir dans le moment qu'il devient misérablej
De ses premiers transports irriter la douleur,
Et lui faire à longs traits sentir tout son malbeur:
SCÈNE V
ATRÉE, THYESTE, Gardes.
▲ Tuez, bai.' • '
Thteste vient : feignons. H semble , à sa tristesse. Que de son sort afireux quelque soupçon le preste*
( liaut. ) Cher Thyeste, approchez. D'où naît cette frayeur? Quel déplaisir si prompt peut troubler votre oesur ? Vous paraissez saisi d'une douleur secrète , £t ne iD<e montrez plus cette ame satisfaite
Cr^billoa. I. ^ • .ï3
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Qui sembloit respirer la douceur de I9 paix :
Sfe seroit-elle plus vos plus tendres souhaits ?
Quoi ! de quelques soupçons votre ame est-elle attetute?
Ce )our, cet heureux jour est-il £ût pour la crainte?
Mon frère, tous devez la bannir désormais i
La coupe va bientôt nous unir pour jamais.
Goûtez- vous la douceur d une paix si parfaite ?.
£t la souhaitez-vous comme je là souhaite ?
Si 'êtes- vous pas sensible à ce rare bonheur?
THTE8TE.
Qui? moi, vous soupçonner ou vous haîr , seigneur !
Les dieux m'en sont témoins, ces dieux qu'ici j'atteste.
Qui lisent mieux que vous dans Tame de Thyeste.
Ne vous oflfensez point d'une vaine terreur
Qui semble , malgré moi, s'emparer de mou oo^ir.
Je le sens agité d'une douleur mortelle :
Ma constance succombe ; eu vain J6 la rappelle^
Et, depuis un moment, mon esprit abattu
Laisse d'un poids honteux accabler sa venu.
Cependant près de vous un je ne sais quel cLamiti
Suspend dans ce moment le trouble qui m'alanzîe.
Pour rassurer encor mes tiinides esprits ,
Keudez.moi mes enfittits, faites venir mon fils;
Qu'H puisse être témoin d'une union si chère,
Et partager, sevgq^eor, Wbontés dfi mon frèfrc.
▲zaÏE.
Voui serez satisfait, tbjnV^ ; et votre fils Pour jamais ep ces lieux va vous être remis.
Oui, mon frère, il n'est plus que la Parqua înlittynaiu« Qui puisse séparer Thypst< dfi Pli«thèofi.
ACTE V, SCÈNl^V. i
Vous le verrez bientôt ; un ordre de ma part IjC fait de ce palais hâter votre départ Pour donner de ma foi des preuves plus certaînes. Je vcttx voua renvoyer dès ce jour à Mycènes. Maigre ce que j<î fais, peu s(i.r de cette foi , Je voU que votte cœur. s'alarme auprès de moi; J*crroîs crû cependant qu'une pleine assurance Deroit suivre....
AK I seigœi», ce reprocW i|i*ol«nse.
ATRÉE, à un gAT<!«.
Qu'on ichcrclia la princesse, allexi et qu'en cçs licOx Plisthëne sans tarder se prései^te k ses yeux, nfàmt....
SCÈNE VI
ATRÊE, THYESTE; EURÏSTHÈTÎE, apportai
la coupe i Gardes.
ATSifs:
Mais fapcr^is la coupe d» nos pèrea î Voîâ le noeud sacre de la paix de deux frères \ Elle vient à propos pour rassurer un cceur Qa*alarme en ce moment une indigne terreur.
Tel qui ponvoît encor se déSer d'Atrée En croira mieux peut-être \ la coupe sacrëe- Thycste.vcut-il^icn qu'elle achève en ce jour De réunir deux cceur» désunis par l'amour:
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Pour engager un ifrère a plus de confiance,
Pour le oonvaincre enfin, donnez, que je commence.
(il ppend U coupe de la main d'Euristhèoe. ) THTESTE.
Je VOUS Taldëjà dit, Vous m'outragez, seigneur,
Si vous vous offensez d'une vaine frayeur.
Que voudroit dësonnais me ravir votre hainei^
Après m'avoir rendu mes états et Plisth^e?
Du plus afireux courroux quel que fÙt le projet,
Mes jours infortunés valent-ils ce bienfait ?
Euristhène, donn^ ^ laissez-moi l'avantage
De jurer le premier sur ce précieux gage.
Mon cœur, à son aspeet, de son trouble est remis :
Donnez. . . . Mais cependant je ne vois point mon fils.
( U prend la coupe des mains d'Atree. j
ATHÉE
^à ses gardes. ) ' ( ^ Tkyeste. }
Il n'est point de retour? Rassurez- vous, mon frère; Vous reverrez bientôt mie tête si chcre :
C'est de notre union le nœud le plus sacré; Craignez moins que jamais- d'en être sépare.
THYESTE
Soyez donc les garants du salut de Tbyesie,
Coupe de nos aïeux, et vous, dieux que j'atteste;
Puisse votre counx)ux foudroyer désormais
Le premier de nous deux qui troublera la paix î
Et vous, frère aussi cher que ma fille et Plisfbène.
Recevez de ma foi cette preuve certaine. . . .
Mais que vois-je, perfide? Ah grands dieux! quelle honrenr!
C'est du sang ! Tout le mien se glace dans mon cœur.
SCÈNE VIL
ATRÉE, THYESTE, THÉODAMIE, EURISTHÈNE, LÉONIDE, Gajides.
TH^ODÀMIE.
I«'A'VEZ-yons pu souffrir, dieux cruels? Qu*ai-je vu? Ah ! seigneur» votre fils, mon déplorable frère, "Vicat d'être pour jamais prive de la lumière.
THTKSTE..
Mon fils est mort , cruel , dans ce jnéme palais
Et dans le même instant où Ton m'ofire la paix t
Et pour comble dliorreurs, pour .comble d épouvante,
Barbare , c'est du sang que ta main me présente !
O terre , en ce moment peux-tu nous soutenir Z
O de mon songe affreux triste resscuvenir !
Mon fîjs , est-ce ton sang qu'on ofiroit à ton père ?.
▲ TRIÉE
MëcoBDois-Cncesang? ,
THTESTE.'
Je reconnois mon frère. •
TIC^E
n fallDÎt 1è connoitré, et ne point l'outrager ; Ve point forcer ce frère, ingrat ! à se venger.
XHTESTE.
<Grands dieux, pourquels forfaits lancez- vous le tonnerre? Monstre que les enfers ont vomi sur la terre ,
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AasoaTÎs la fpreur dont ton oœor est épris \ Joins nn malheureux père k son moUieureui fils; A ses mAnes sani^lants donne cette victime , Et ne t'arrôte point an milieu de ton crime.
Barbare , j>eux-tu bien m*épar^er «n des lieux Dont tu viens de chasser et le jour et les dieux ?
Non , & voir les malheurs où j'ai plonge ta vi^ Je me repentirois de te Va voir ravie.
Par tes gémissements je connois ta douleur :
Comme je le voulots tu ressens ton malheu^;:
Et mon cœur, qui perdoit Ve^ir de sa vengeance, Retxbuve dans tes pleurs son unique espérance. Tu souhaitèl la mort , tu l'implores ) et moi , Je te laisse le jour pour me venger de toi.
TBYE8TE.
Tu t*en flattes eu vain , çt la Sfiain; de Thyeste Saura bien te priver d'un plaisir si funeste. ,
(U ** lue. ) TH^ODÀUIK
Abdel !
THTESTE.
Gonsole£-vou3 , xp9 fille ; et de ces lifeux Fuyez, et remettez votre vepj^ance aux dieiix. Contente par vos pleurt d'imptorec leur justice ^ AUez loin dcj ce traître attendre son supplice. Les dieux , que ce parjure a feit pâlir d'efiroi , Le rendront quelque jour plus malheureux qaç moi:
ACTE V, SCÈNE VII. i5i
Lie cîel me le promet , la coupe en est le gnge ; Et je meun.
\ ATHÉE
A ce prix j'accepte lejirësagc : \ Ta main, en t*immolant, a comble mes souhaits ; £t je jonis enfin du fruit de mes forfaits.
riN
ELECTRE
TRAGÉDIE
UEPiiszuTÉE pour la première fois It i4
décembre 1708.
Ï^RÉFACE.
Ox loaer ou se plaindre du publie , stjle ordinaire des préfaces. Jamais auteur dramatique n'eut une plus belle occasion de suirre un usage que la vanité de ses confrères a consacre dès long-temps. En e£fet^ je sais peu de pièces dont. on ait parlé plus diversement que de celle-ci; et il n'j en a peut-être point qui ait mieux mérité tout le bien et tout le mal qu'on en a dit. Mes amis d'une part, les critiques de l'autre , ont outré la matière sur cet article. C'est donc aux gens indifférents que ceci s'adresse, puisque ce sont ceux qui doivent être précisément à notre égard ce qu'on appelle public. On me reprocbe des longueurs dans mes deux premiers actes , trop de complication dans le sujet. Je passe condamnation. La sortie d'Electre de dessus la scène , dans le preinier acte , j laisse un vide qui le fait languir dans, tout le reste. Une bonne partie du second tient plus du poème épique que du tra> gique : en un mot , les descriptions j sont trop fré> quentes. Trop de complication ? A cela je n'ai qu'une chose k répondre : le su^et d'ÉLECTRE est si simple de lui-même, que je ne crois pas qu'on puisse le traiter avec quelque espérance de.succèsi
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en le dénuant d'épisodes. Il s'agit de faire périr les meurtriers d'Agamemnon : on n'attend pour cela que le retour d'Oreste. Oreste arrivé, sa reconnoissance faite arec sa sœur , voilà la pièce à son dénouement. Quelque peine qu'ait l'action à être une parmi tant d'intérêts divers, j'aime mieux encore avoir chargé mon sujet d'épisodes , que de déclamations. D'ailleurs , notre théâtre soutient malaisément cette simplicité si chérie des anciens : non qu'elle ne soit bonne , mais on n'est pas toujona sûr de plaire en s'jr attachant exactement. Potu l'anachronisme qu'on m'impute sur l'âge d'Oreste, ce seroit faire injure à ceux qui ont fait cette en* tique, que d'jr répondre. Il faut ne pas entendre le théâtre, pour ne pas savoir quels sont nos droits' ^ur lei époques. Je renvoie là-dessus à Xipharès,! dans MiTHRiDATE ; à Narcisse , dans BaiTANNica' Faire naître Oreste avant ou après le siège de Troici n'est pas un point qui doive être litigieux dans un poëme. J'ai bien un autre procès à sonteoir contre les zélateurs de l'antiquité,' plus^considé* rable selon eux, pli^ léger encore selon*; moi i que le précédent : c'est 1,'amour d'Electre iLc'<>j l'audace que j'ai eue de lui donner ^des^ sentie mentsque Sophocle s'est bien gardé de lui doft*. ner. 'Il est. vrai qu'ils n'étoient point en*asagÉ sur la scène de son temps ; que',* s'il eût vécu dil nôtre 7 il eût peut-être fait comme moi.^ Cela M
laisse pas d'être an attentat jusque-là inoui, qui a souleyé contre un moderne inconsidéré toute cette région idolâtre où il ne manque plus au culte qu oiî y rend aux anciens , que des prêtres et des victimes. JEn vain quelques sages protestent contre cet abus: les préjugés prévalent; et la prévention va si loin, que tels qui ne connoissentles anciens que de nom, qui ne savent pas seulement si Sophocle étoit Grec ou François, sur la foi des dévots de l'antiquité ont prononcé hardiment contre moi. Ce n'est point la tragédie de Sophocle ni celle d'Euripide que je donne; c'est la mienne. Â-t-on fait le procès aux peintres qui depuis Apelles ont peint Alexandre au: trement que la foudre à la main X
Dttttcnt lei Greca cacor fondre sur un reb«IIey
je dirai que, si j'avois quelque chose à imiter de Sophocle, ce ne seroit assurément pas son Electre ; qu'aux beautés près, desquelles je ne fais aucune comparaison , il y a peut-être dans sa pièce bien autant de défauts que dans la çiienne. Loin qu9 cet amour dont on fait un monstre en soit un , je prétends qu'il donne encore plus de force au ca^ ractère d'Electre, qui a dans Sophocle plus de férocité' que de véritable grandeur : c'est moins la mort de son père qu'elle venge , que ses propres malheurs. Triste objet des fureurs d'Êgisthe et de
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Cly tcmnestre , D*y a-t-il pas bien à s'étonner qu'Electre ne soit occupée que de sa Tengeance ? 5c faire précisément que ce qu'on doit ', quand rien ne s'j oppose en seoret i n'est pas une verta ; mais vainére un penchant presque toujours insarinon' table dans le cœur bumain , pour faire son deroir, eu est une des plus grandes. , Une princesse dans un état aussi cruel que celui où se trouve Electre; dira-t-on , être amoureuse ! Oui, amoureuse. Quels cœurs sont inaccessibles à l'amour ? Quelles situations dans la vie peuvent nous mettre à l'abri d'une passion si involontaire? Plus on est malheureux, plus on a le cœur aisé à attendrir. €e n'est pefac un grand fonds de vertu qui nous garantit de l'amour; il nous empêche seulement d'j succomber. Il j a bien de la différence , d'ailleurs , de la sensibilité d'Electre à une intrigue amoureuse. Les soins de son amour ne sont pas de ces soins ordinaires qui font toute la matière de nos romans : c'est pour se punir de la foiblesse qu'elle a d'aimer le fils du meurtrier de son père, qu'elle veut précipiter les moments de sa vengeance, sans attendri le retour de son firère. Enfin , selon le sjstème de mes censeurs ; il ne s'agit que de rendre Electre tout'k-fait à plaindre : je crois y avoir mieux réussi que Sophocle , Euripide , Eschjle , et tous ceux qui ont traité le même sujet. €'est ajouter à l'horreur du sort de cette princesse , que d'j joindre
vr£facs* x£»9
une passion dont la contrainte et les remords ne font pas toujours les pins grands malheurs. Le seul défaut de l'amour d'Electre , si j'en crois mes amis qui me flattent le moins , c'est qu'il ne produit pas assez d'événements dans toute la piè.ce ; et c'est en effet tout ce qu'on peut raisonnablement me repropher sur ce chapitre. ^
PERSONNAGES
GLYTEM5ESTRE, yenye d'Agamemnon, et
femme d'Égisthe.
O R £ ST E , fils d'Agamemnon et de Gl^^temnestre ,
roi de Mjcènes , élevé sous le nom de Tjàéc.
ELECTRE, sœutd'Oreste. '
£GISTâ£,filsde Thjeste , et meurtrier d'Ags-
memnon.' ITYS, fils d'Égisthe, mais d'une autre mère que
Gljtemnestre.
IPHIANASSE, sœurd'Itys.
PALAMÈDE , gouyemeur d'Oreste." A R G A S ,^ ancien officier d'Agamemnon.
ANTÉNOR; confident d'Oreste.
M ÉLITE, confidente d'Iphianasse^ GARDES.
La scène est à Mjcènâf , dans le palais d* ses rois.
ELECTRE
TRAGÉDIE
SCÈNE I
ELECTRE, «eule.
X iSmoik du crime aflireux que poursuit ma vrngrrm'-è, O nuit, dont tant de fois j'ai trouble le silence, Insensible témoin de mes vives douleurs, Electre ne vient plus te confier des pleurs : Son cœur, las de nourrir un désespoir timide, Se livre enfin sans crainte au transport qui le guide. Favorisez, grands dieux, un si )uste.oourroux ; Electre vous implore, et s'abandonne à vous.
Pour pimir les forfaits d*une race funeste, J'ai compté trop long-temps sur le retour d'Oreste : C'est fermer des projets et deâ voeux superflus ; Mon frère malheureux , sans doute, ne vit plus. Et vous, mânes sanglants du plus grand roi'du inonde, Trbte et cruel objet de ma douleur profonde,
i6j ELECTRE. .
lion p^y t*il ett vrai que sur les tombr^ bcrds Les mallieun des TÎTaiits puissent toucher les morts Ah ! oombîeiï doit frépiîr ton ombre infortunée Des mânx o£i ta femine est enoor destinée !
G'étoit peu que les tiens, altéra de ton sang. Eussent osé porter le couteau dans ton flanc, Qu*à la face des dieux le meurtre de mon père Fût, pour comble d'horreurs, le crime de ma m^c; C'est peu qu'en d'autres mains la perfide ait remis Le sceptre qu'après toi derois porter ton fils. Et que dans mes malheurs É^the qui me brave, Sans respect, sans pitié, traite Éleetre eni esclave ; Fbur m'accabler enoor, son fils audacieux, Itjs , jusqu'à ta fille ose lever les yeux.
Des dieux et des mortels Électrr abandonnée Doit, ce jour, à son sort s'unir par l'hyménée, Si ta mort, m'inspîrant un courage noureau, N'en éteint par mes maina le coupable flambeau; Mais qui peut retenir le courroux qui m'anime ? dytemnestre osa Inen s'aimer pour un grand ctlme. Imitons sa fureur par de phu nobles coups ; Allons à ces autels, où m attend son époux , Immoler avec lui l'amMit qui^nous outrage :
C'est là le moindre efibrt diffifi de mon courag?. Je le dois. . . . D'où Vient donc que je ne le faiapas ? Ah ! si c'étoit l'amotfr qui me retint le biHu4 Pardonne. Agamemnon; pardonne, ombre trop éhcrc : Mon cœur n'a point bràlé d'une flamme adultère ; Ta fille, de concert avec tes avtassins, K a point porté ^ju toi de parricides mains ;
ELECTRE, ARCAS
^tECTRE.
( à Arcas. )
1 1 vient ; rassurons-noiis. Pleine d'un juste eflVoî, le me plaignois d«jà qu'on me manquoit de foi ; Je craignois qu'un ami qui pour moi s'intërcssc N'osât plus. . . . Mais quoi ! seul ?
Malheureuse princesse, Ilélas l que votre sort est digne de pitié' ! Plus d'amis, plus d'espoir.
Quoi ! leur vpJne axftitié, A près tant de serments. . • .-
AILCAI.-
Non , n'attendez rien d'elle.
^MadatDte, en vain pour tous j'ai fait parler mon zèle s
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Eux-méma , 2i rejgret , ces trop pradeuts amis
S'en tiennent au secours qu'on leur avoit promift;
t Qu'Oreste, disent-Os, vienne par sa pnésence
Rassurer des anus armes pour sa yengeance.
Palamède, chax^ d'ëlerer ce Léros,
Promettoit avec lui de traverser les flots ;
Son fils, même avant eux, devoit ici se rendre;
C'est se perdre, sans eux qu'oser rien entreprendre ;
Bientôt de nos projets la mort seroit le prix. »
D'ailleurs, pour achever déglacer leurs esprits,
On dit que ce guerrier dont la valeur funeste
Ne se peut comparer qu'à la valeur d'Oreste,
Qui de tant d'ennemis délivre ces états,
Qui les a sauvés seul par l'efibrt de son bras.
Qui, chassant les deux rois de Coriothe et d'Athènes,
De morts et de mourants vient de couvrir nos plaines,
Hier , avant la nuit , parut dans ce palais ;
cet étranger qu'Égisthe a oomMé de bienfaits,
A qui le tyran doit le salut de sa fille,
De lui , d'itys , enfin de toute sa famille ,
Est un rempart si sûr pour vos persécuteurs.
Que de tous nos amis il a glacé les cœurs.
^u seul nom du tyran que votre ame déteste
On frémit ; cependant on veut revoir Oreste.
Mais le jour qui paroit me chasse de ces lieux :
Je crois voir même Itys. Madame, au nom des dienx,
Loin de faire éclater le trouble de votre ame,
Flattez plutôt d'itys l'audacieuse flamme ;
Faites que votre hymen se âiShre d'un jour :
Peut-être verrons-nous Oreste de retour.
ELECTRE, I T Y S
l^LECTRE.
Es des lieux où je suis, trop sûr de me déplaire, Fils d*Égisthe, oses-tu nxettre un pied te'me'raire ?.
ITYS
Bladame, pardonnez à l'innocente erreur Qui vous offre un amant guidé par sa douleur. D'un amoufrsbalheureux la triste inquîe'tude Me iaisoit de la nuit chercher la solitude.
Pardonnez^ si l'amour tourne vers vous mes pas :' Itys vous souhaitoit, mais ne vous cherchoit pas;
ELECTRE
Dans l'état où j/e suis, toujours triste, quels charmes Peuvent avoir des yeux presque «teints dans les larmes ? Fils du tyran cruel qui fait tous me^ malheurs^ Porte ailleurs ton amour, et respecte mes pleurs,
ITYS
Ah ! ne m*enviez pas cet amour, inhumaine f Ma tendresse ne sert que trop bien votre haine.
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Si Tanloar cqrendant peut désarmer un cœur, Quel amour fut jamais moins digne de rigueur? A peine je tous tîs, que mon ame épenhie Se livra sans réserve au poison qui me tue.
Depuis dix ans entiers que je brûle pour vous, ' Qu'ai-je fait qoi n'ait dû fléchir votre courroux? De votre illustre sang conservant ce qui reste. J'ai de mille complots sauvé les jours d'Oreste : Hoins attentif au soin de veiller sur ses jours , Déj^ plus dWe main en eût tranché le cours.
Plus accablé que vous du sort qui vous opprime, Mon anionr malheureux fait enoor tout mon crime. Enfin , pour vous forcer à vous donner à moi , Vous savez si jamais j'exigeai rien du roi.
Il prétend qu'avec vous un nood ÉBcré m'unisse ; Vb m'en imputn point la cruelle injustice :
An prix de tout mon sang je voudrois être à vous , Si c'étoit votre aven qui me fît votre époux. Ah ! par pitié pour vous, princesse in£)rtimée. Payez l'amour dltys par un tendre hjmcnée :
Puisqu'il iaut l'achever en descendre au- tombeau, Laissez-en & mes feux allumer' le flambeau.
Régnez donc avec moi ; c'est trop vous en défendre : C'est un sceptre qu'un jour Égiathè veut vous rend^b
ilECTAE.
Ce w^txt eit-il h mot, pour me le destmer ?
Ce sceptre est-il à lui , peur te l'osec donner ? C'est en vain qu'en esclave il traite ime princesse, Jusquli le redouter que le traître m'abaisse :
ACTE I, SCÈNE III
Qu'il fasse que ces fen, dont il s*est tant promis, Soient moins honteux pour moi que l'hymen de son fils. Cesse de te flatter d'une espérance yaine :
Ta verta^e te sert qu'à redoubler ma haines Égîsthe ne prëtend te faire mon époux , Que pour mettre sa tête k couvert de mes coups ; Mais sais-tu que l'hymen dont la pompe s'apprête Ne se peut achever qu'aux dépens de sa tète?
A ces conditions je souscris à tes vœux ; Ma main sera le prix d'un coup si généreux. Electre n'attend point cet efiurt de la tienne; Je connois ta vertu : rends justice à la mienne. Crois-moi, loin d'écouter ta tendresse pour mol, De Clytemnestre ici crains l'exemple pour toi. Romps toi-même un hyinen où l'on veut me contraindre; Les femmes de mon sang ne sont que trop à craindre. Malheureux ! de tes vœux quel peut être l'espoir ? Hélas ! quand je pourrois, rebelle à mon devoir, Brûler un jour pour toi de feux illégitimes , Ma vertu t'en feroit bientôt les plus erands crimes. Je te haïrai moins, fils d'un prince odieux : Ke sois point, s'il se peut, plus coupable à mes yeux; Ve me peins pltis l'ardeur dont ton ame est éprise. Que peux- tu souhaiter ? Iiys, qu'il te suffise Qu'Electre, tout entière à son inimitié , Ne fait point tes malheurs sans en avoir pitié. Mais Qytenmestre vient : ciel ! quel dessein l'an^ne^ Te sers-tu contre moi du pouvoir de la reine ?.
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SCÈNE IV
.CLYTEMNESTRE, ELECTRE, ITYS, Gabdis.
ClTTEMirESTBE.
DiEt7X puissants, dissipez mon trouUe et mon efiroi ; Et chassez ces horreurs loin d'Égisthe et de moi.
ITT s.
QueUe crainte est ht TÔtre? où courez-vous, madame? Vous TOUS plaignez : quel trouble a pu saisir Totre ame?
CliTTEMNESTRE.
Prince, jamais efiroi ne fut égal au mieiik Mais œ récit demande un secret entretien.
Jamais sort ne parut plus à craindre et plus triste.
( SI Ms gardes. )
Qu*on sache en ce moment si je puis voir Égisthe.
CLYTEMNESTRE, ELECTRE, ITYS
CLTTEMNESTBE.
Mais tous, qui vous guidoit aux lieux où je vous toi? Electre se rend-elle aux volontés du roi ?
A votre heureux destin la verron»-nous unie ?• Sait-elle, à résister, qu'il y va de sa vie ?
ITY9.
Ah ! d*uiDi plus doux langage empruntons le secounu Madame; épai^ez-lui de si cruels discours; Adoucissez plutôt sa triste destinée:
Éle^rtrc n*est dé]h. que trop infortunée.
ACTE I, SCÈNE V
f e ne puis la contraindre , et mon esprit coufut ....
CLTTEMNESTRE.
Par ce raisonnement je conçois ses refus.
Mai9, pour former Thymen et de Vun et de l'autre.
On ne consultera ni son cœur ni le vôtre.
C'est, pour yous , de son sort prendre trop de souci :
Allez, dites au roi que ]e l'attends icL
^^ :. SCÈNE yi.
CLYTEMNESTRE, ELECTRE
CLTTEMNESTRS.
AiTfSX, loin de répondre aux bontés d'une mère. Vous bravez de mon nom le sacré caractère I Et , lorsque ma pitié lui fait un sort plus doux, Electre semble encor défier mon courroux !
Bravez-le ; mais , du moins , du sort qui vous accable K 'accusez donc que vous', princesse inexorable. Je fiécliissois un roi de son pouvoir jaloux ; Un héros par mes soins devenoit votre époux ^ Je voulois, par l'hymen d'Itys et de ma, fille , Voir rentrer quelque jour le sceptre en sa famille : Mais l'ingrate ne veut que nous immoler tQus. Je ne ôiat plus qu'un mot. Itys brûle pour vous ; Ce jour même à son oort vous devez être unie : Si vous n'y souscrivez , c'est fait de votre vie. ' Egisthc est las de voir son esclave en ces lieux Exciter par ses pleurs les hommes et les dieux.
170 ELECTRE
ELECTRE
Contre un tyran «t fier i juste ciiçl ! quelles annes ! Qui brave les remords peut-il craindre mes laimes? ^h ! madame, est-ce à vous d'irriter mes ennuis? Moi I son esclave ! Hëlas ! d'où vient que je la suis? Moi , Vesdave d'Égisthe ! Ah ! fille infortunée ! Qui m'a fait son esclave ? et de <{ui suis-je née? Étoit'ce donc à vous de me le reprocher?
Ma mère , si ce nom peut encor voua toucher, S'il est vrai qu'en ces lieux ma honte soit jurée. Ayez pttië des maux où vous m'avez livrée :
Précipitez mes pas dans la nuit.du tofnbeau ; Mais ne m'unissez point au fils de mon bourreau , Au fib de l'inhumain qui me priva d'un pare , Qui le poursuit sur moi , sur mon malheureux frère. Et de ma main encoie il ose disposer !
Cet hymen , sans horreur, se peut-il proposer? Vous m'aimâtes ; pourquoi ne vous suis- je plus dière ? Ah ! je ne voixs hais point ; et , malgré nia misère. Malgré les pleurs amers dont j'arrose ces lieux, Ce n'est que du tyran que je me plains aux dîenx. Pour me faire oublier qu'on m'a ravi mon père, Faites-moi souvenir que vous êtes iy&anièra.
CLTTEMVrSÏBE.
Que ,veuK-tu désoimaîs que je fasse*poiir toi , Lorsque ton hymen seul peut désarmer le roi ?. Souscris , sans munnurer , au sort qu'on te ptepare. Et cesse de gémir de la mort d'un l^ipre Qui, s'Q eût pu trouver un second IDoi|, T'Auroit sacrifiée à son ambition. ' *^
ACTK I, SCÈNE VI. i^t
ÏJb cruel qu'il étoit, bourreau de sa famille, Osa bieu , à mes yeux, faire ^rger nvi file.
ÏX.ECXRE.
Tout cruel qu'il étoit, il ëtoit votre ëpou^: S'il falloit l'en punir» madame, étoit-ce à vous? Si le ciel, dont lur lui la rigueur fut extrême, Réduisit ce héros à verser son sang même, Dix moins, en se privant d'un sang si précieux , Il ue le fit couler que pour l'ofirir aux dietoc. Mais vous, qui de ce sang immolez ce qui reste, Mère dénaturée et d'Electre et d'Oreste, Ce n'est point à des dieux jaloux de leurs auteb, \6us nous sacrifiez aU plus vil des mortels » . . .
SCÈNE VII
ÊGISTHE, CLYTEMNESTRE, ÈLEOTRE.
iliZCTRE.
îh paroit, l'inhtmiain ! A cette aSreiue vue, Des plus cruels transports je me sens l'ame émuA
ÉGISTHE, à Clytemnestre.
Madame , quel malheur, troublant votre sommeil, Vous a fait de si loin devancer le soleil?
Quel trouble vous saisit ? et quel triste présage Couvre encor vos regards d'un si sombre nuage ? Mais Electre avec vous ! Que fait-elle en ces liev:^? Auriez- vous pu fléchir ce cœur audacieux ?
A mes justes désirs aujourd'hui moins rebelle, A rhymen de moii|Ës Electre consent-elle ?
Voit-elle sans r^ret préparer ce griand jour Qui doit combler d'itys et les voeux et l'amour?
ï-ja ELECTRE.
\ ^LZCTKE.
Oui , tu peox d^rnuiis en ordonner la fête ; Pour cet heureux hymen ma main est toute préctf s Je n'en veux disposer qu'en faveur de ton sang , Et je la garde & qui te percera lé flanc.
( Elle iort. )
ÏGISTHE.
Cruelle ! si mon fils n'arrétoit ma vengeance, J'ëprouverois bientôt jusou'où va ta constance.'
ÉGISTHE, CLYTEMNESTRE
CLTTEMtrESTBE.
Seigneub, n'irritez point son orgueil furieux; Si vous saviez les maux que m'annoncent les dieux.... J'en frémis. Non, jamais le ciel impitoyaUe N'a menace nos jours d'un sort plus déploràEIe. Deux fois mes sens frappés par un triste réveil Pour la troisième fois se livroient au sommeil , Quand j*ài cru, par des cris.terr3>les et fun^iies, Me sentir entraîner dans l'horreur des ténèbres. Je suivois, malgré moi , de si lugubres cris ; Je ne sais quels remords agitoient meS esprits; * Mille foudres grondoient dans un ^pois nunge Qui sembloit cependant céder à mon passive.
Sous mes pas chancelants un gouffre s'est ouvert ; L'affreux séjour des morts à mes yeuc^'est offert. A travers l'Achéron la malheureuse Electre , A grands pas , où j'étois sémbloit guider un spectre.
ACTE I, SCÊITE VIII
le ftM'ois; il me sait Âh seigneur ! à ce nom Mop sang se glace : hSas ! cétoit Agamenmon; ce Arrête, m'a-t^il dit d'une voix formidable ; Voici de tes forfaits le terme redoutable :
Arrête, épouse indigné; et frémis de ce sang Que le cruel Égisthe a tiré de mon flâne. »
Ce sang, qui ruisseloit d'une large blessure, Sembloit , en s'écoulant , pousser un long murmure. ^ A l'instant fat cru voir aussi couler le mien : Mais, mallieureuse ! à peine a-t-il touché le sien , Que j'en ai vu renaître un monstre impitoyable Qui m'a lancé d'abord un regard efiroyable.
Deux fois le Styx, frappé par ses mugissements, A long-temps répondu par des gémissements.
Vous êtes accouru : mais le monstre en furie /^i *»SiN D'un seul coup à mes pieds vous a jeté sans viyy '^ «
Et m'a ravi la mienne avec le même effort , f ^
Sans me donner le temps de sentir votre mori %«
Je conçois la douleur où la crainte vous plonge.
Un présage si noir n'est cependant qu'un songe
Que le sommeil produit et nous ofire au basard ,
Où , bien plus que les dieux , nos sens ont souvent p.tri.
Pourrois-je craindre un songera vos yeux si funeste,
Moi qui ne compte plus d'autre ennemi qu'Orestc ?
Au gré de sa fureur qu'il s'anoe contre nous ,
Je sautai lui porter d'inévitables coups.
Ma haioe à trop haut prix vient de mettre sa tête ,
Vour redouter encor les malheurs qu'il m^apprête.
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C'est en Tain que Sanios la défend contre loui :
Qtt*eDe tremble, à aon tour, pour e&« et fom aon roi.
Athànei désonoaU, de ses pertes lassëe,
Nous menace bien moins qu'elle n'est menanée ;
Et le roi de Gorintbe, épris plus que jamais,
Me demande aujourd'hui ma fille avec la paix.
Ghiel que soit son pouvoir, quoi qu'il en osé attendre,
Sans la t£te d'Oreste il n y faut point prétendre.
D'aîDenrs, pour cet hymen le ciel m'offre une main
Dont j'attends pour moi-même un secours plus certain.
Ce héros, défensenr de tt>kite ma fimiille,
Est cdui qu'en secret je destine à ma fille.
Ainsi )e ne crains plus qu'Electre et sa fierté,
$)» reproches, ses pleurs, sa (atale beauté.
Les transports dé mon fils : Inais, &'il peut la contraindre
A recevoir sa fi)i„ je n'aurai rien à crai|kdre j
Et la main que prétend employer mon courroux
Mettra bientôt k comble à mes voeux les plus doux*
Hais ma fille parok. Madame, je vous laisse,
Et je vais travailler au repos de la Grèœ.
SCÈNE X
IPHIANASSE, MÉLITE.
IPBIAHASSE.
MILITE , plût au ciel qu'en proie à tant d'ennuis tin songe seul eût part à l'état où je suis ! Plût au ciel que le sort, dont la rigueur m'outrage > 19 'eût fait que menacer I
MEX.ITE.
Madame , quel langage I Quel malheur de vos jours a troublé la douceur, Et la constante paix que goûtoit Totre coniri*
IPHIAITASSE.
Tes soins n'ont pas toujours Conduit Ipbianasse ; Et ce calme si doux a bien changé de face.
Quelques jours malheureux, écoulés sans te voir, D'un cœur qui s'ouvre à toi font tout le désespoir.
MlÊLÏTK.
A finir nos malheurs , quoi ! lorsque tout conspire , Qu'un roi jeune et puissant à votre hymen aspiiCi "Votre cœur désolé se consume en regrets !
Quels sont vos déplaisirs ? ou qtiels sont vos souhaits? Gorinthe , avec la paix , vous demande pour reine : Ce grand jour d<Ht former une si bcUe chaîne.
IFHIABASSE.
Flût atix ëieux que ce jour y qui te paroît si heau. Dût des miens h tes yeux éteindre le flambeau l Mais lorsque tu sauras mes mortelles alarmes , N'irrite point mes maux , et fais grâce à mes larmes, n te souvient encor de ces temps où, sans toi« Nous sortîmes d'Argos à la suite du roi.
Tout sembloit menacer le trône de Mycènes, Tout cëdoit aux deux rois de Corinthe et d*Atliv!ne«. Pour retarder du moins un si cruel malheur , Mon frère sans succès fît briller sa valeur i Égistbe fut défait , et trop heureux encore De pouvoir se jeter dans les murs d'Épidaure. Tu sais tout ce qu'alors fit pour nqus ce héros Qu'Itys avoit sauvé de la fureur des flots.
Peins-toi le dieu terrible adoré dans la Thrace ; n en avoit du moins et les traits et l'audace. Quels exploits ! Non, jamais avec plus de valeur Un mortel n'a fait voir ce que peut un grand cœur Je le vis ; et le mien, illustrant sa victoire , Vaincu, quoiqu'en secret, mit le comble h sa gloire. Heureuse si mon ame, en proie à tant d'ardeur , Du crime de ses feux faisoit tout son malheur l Mais hier je revis ce vainqueur redoutable A^peine s'honorer d'un accueil'favorable.
De mon coupable amour l'art déguisant la voix. En vain sur sa valeur je le louai cent fois; En vain, de mon amour flattant la violence.
Je fis parler mes yeux et ma reconBoissance:
ACTE I, SCÈNE X
t\ soupire, Mélite; inquiet et distrait.
Son cœur paroit frappé d'un déplaisir secret. Sans doute il aime ailleurs; et, loin de se contraindre.... Que dis-je, lûalheiireuse ! est-ce à moi de m'en plaindre ? Esclave dun haut rang, victime du devoir.
De mon indigne amour quel peut être l'espoir? Ai-je donc oublié tout ce qui nous sépare ?
Tï'importe : détournons l'hymen qu'on me prépare ; Je ne puis y souscrire. AUods trouver le roi : Faisons tout pour l'amour, s'il ne fuit rien pour mei.
rilS su PREMIER ACTE^
ACTE SECOND
. SCÈN.E I,
TTDÈE, ANTÉNOR.
JliMBftABSBriioi; reviens de ta surprise extrême. Oui , mon cher Antëoor , c'est Tydëe, oui , loi-mémë ) Ta ne te trompes point
Vous, seigneuTf en ces L'eux, f^armi des Snoienus défiants, furieux !
Au plaisir de tous voir, ciel ! quel trouble succède I Dans le palais d'Argos le fils de Pakmède, b'tine pompeuse cour attirant les regards, Et de vœux et d'honneurs comble de toates parts ! Je sais jusques où va la valeur de tjàéei D'un heureux sort toujours qu'elle fut secondée : Mais ce n'est pas ici qu'on doit la couronnées A la coilT d'un tyran» ...
Cesse de t'étoiuier* Le vainqueur des deux rois di^Gorinthe et d'AthèneSi Le guerrier défenseur d'É^the et de Mycènesn K'est autre que Tyd«fe.
SLEGTRE, ACTE II, SCÈNE L
£t quel est votre espoir ?
TTD^C.
Avant qoe d'édaircir ce que ta veux savoir, Dans ce fatal séjour dis-moi ce qui t'amène.
Que dit-on à Samos? que fait l'heureux Thjrrhèi^e?.
-^ AfTTiHOR.
Ce grand roi , qui dbërit Oreste avec transport. Depuis plus de six mois incertain de son sort, Alarmé chaque jpur et du sien et du vôtre, M'envoie en ces climats vous chercher l'un et l'autre. Mais puisque je vous vois, tous mes vœux sont comblés. , Le fils d'Agamemnon. ... Seigneur, vous vous trouvez ! Malgré tous les honneurs qu'ici l'on vpus adresse, Vos yeux semblent voilà d'une sombre tristesse. De tout ce que je vois mon esprit éperdu. . . .
Anténpr, c'en est fait ! Tydée a tout perdis
ÀVTlÊVOft.
Seigneur, édaireiisex ce terriUe mjstèrfr
Oreste est inert..*.
AVTfaoïu Grands dieux !
XTlIlÉE.
Et je n'ai^Vu de pèra.
AHTJÉBrOR.
Pabanède 9'est plus ! Ah ! destins ligofireux !
Et qui TOUS V^ ravi? Par quel malhtàr tt^^tft^. .•
tu £L EC.tr E. . .
Tu sais ce qa*en ces lieux nous Tenions entreprendre:
Tu sais que Palamède, a%'^ant que de 8*j rendre.
Ne voulut point tenter son retour dans Araos,
Qu'il n*eût interroge l'orade de Délos.
A de si justes soins on souscrivit sans peine :
Nous partîmes, comblés des bienfaits de Thyrrhène.
Tout nous favorisoit ; nous voguâmes long-temps
Au gré de nos désirs bien plus qu'au gré des vents:f
Mais, signalant bientôt toute son inconstance,
La mer en un moment se mutine et s'élance;
L'air mugit, le jour fuit, une épaisse vapeur
Couvre d'un voile afireux les vagues en fureur;
La foudre, éclairant seule une nuit si profonde,
A sillons redoublés ouvre le ciel et l'onde,
Et, comme un tourbillon embrassant nos vaisseaux,
Semble en source de feu bouillonner sur les eaux.
Les vagues, quelquefois nous portant sur leurs cimes/
Nous font rouler après sous^ vastes abîmes.
Où les éclairs pressé^ pénétrant avec nous '
Dans des gouffres de foux sembloient nous plon^ toiift
Le pilote effrayé, que la flamme environnoi
Aux roche)9 qu'il fnyoit lui-même s'abardonst.
A travers les écueils notre vaisseau poussé
Se brise , et nage enfin sur les eaux dispersé.
Dieux ! que ne fîs-je point, dans ce moment funeste^
Pour sauver Palamède et pour sauver Oreste ?.
Vains efforts ! la lueur qtû partoit des éclain
Ne m'ofirit qu« des ÛQts de nos débris couvcrtij
- ÀCt^ II. SCÊIKE I. %Si
Tout périt ^ ■
AVTitrOR.
Eh ! comment, dans ce désordre extrêtne, F&ta-YOtiis au péril tous dérober voiis<-miéme?.
' TTD'ÉE.
Tout offroit à mes yeux Tuiévitahle mort : . .
Mais )*y courois en T&ia ; la rigueur de mon* sort
A de plus grands malheun me réserroit epcoce ,
Et me }eta mourant -versiles muis d'Épidaurç;.^ .
It js me secourut ; et de mes* tristes jovurs ,
^lalgrë mon désespoir , â prolongef^ jir cours:
Juge de nia douknr , jcpiaBdiieisui»|ue manriet . .-
Étoit le prix des soins* d'une main ennemie)!
Des périls delà mer Tydée enfin r^nds-y ' '.\ ■ ■
Une nuit, cdloit luir loin de ses enàemisv^: "7;.
Lorsque , la même nnii^ d'un vainqueur en furie -
Épidaure éprouja toute la barbteie. k</ • ,
Figure- toi les cris, le tumidte £t l'horreur.
Dans ce trouble , jsoiidain je m'anne avec fureur ,. , '
Incertain du parti que midn bras devoit prendre >
S'il faut presser^ll^l^isthe, on s'il âiut le défi*gk^. . - '
L'ennemi cependant occupQil les remparts ,
Et sur nous à grands terii iSbndoit de toules pans. . i . ■
Le tort m'offrit diors J'aimable Iphianasse >
Et ma haine bientôt k d'atttre$ soins fit place.
Ses pleurs, son désespoir, Itys près de périr,
Quels objets pour un cœur facile à s'attendrir !
Oreste ne vit plus : mais , pour la soeur d'Oreste,
Il faut de ses états conseryer ce qui res^,
Crébillon. i. iQ
i6» ÉLECI&lltL .
Me disois-je 2i moi-même, et; loiii de raocabler. Secourir le tyrau qu'on dcFoit i»ii|pler :
Je chasserai pliitôt Égisthe de My cènes ^
Que d'en àifisser les rois de Corinthe et d'AthèneSw
Par ce motif secret mon cœur détermine,
Ou par des pleurs touchants Bien plutôt sntraicé,
Du soldat qui foyott ranimant le courage ,.
A combatm d« moins mon exemple rea^aga;
Et le Tainqotor preste , pUiasaiittii son to«r ,
Yers son can^ à gnands,paa m^te son retaaow
Que ne peut la valeur o4 le «œor.s'iMtfresae !
J'en fis trop , Astésor; je levis la ^riiioesM&
C'eA t'en apprendre atj^i le.ifeMe t'est i
D'un pëiil si pfeasant ÉynfliB ccrenu
Me comble de bieniaîli, me diûiige de
Deux rois épouvantai , dmit mon braa lé>délivt«« '
Je porte la terreor àtOL. des peuples heunsn.
Et la paix va se faire aux dépens- 4»iaes vceiix.
Ah ! seigneur^ iaDoit*!!, à Tamoiir trop sensible , Armer pour un tyran Votre bras invincible ?
Et que prétendeâ-vous d'unÂiœès si horftenx 7
Aaténor, qntTeux-tu? Prends pitié' de mes fnxXy Plains mon sort : non » jamais on ne fiit plus Si plabubm n est encor pour moi des maux bien plus-k cnnndrc. Mais apprends des malheurs qui te feront frémir g- Des malheurs dont Tydée 2i jamais doit gémir. Entraîné , malgré moi , dans ce palais fimesta Par un désir secret de voir la soeur d'Oreste,
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Hmt, vqivanc la-. mvÉà, fviifê ddu coé Hfliix.- • -Xa supei]^ Mydtoct o0it t» toapk à iniM' y m : Je cour» y cOntnltfer le iiiett qu'an f iéiâni» Sur mou •octy.oÉif cfclni d'preMc et de BkcoBpève. Mais à peioe'M»«itfeis ^nè te imètnfaé^ Qu'à mon idiord'âltBl tont|itmteoiiiifafiiè< Le temple reieotît. d'on léadira duinpom ; ,
J'embraMe le» mittikf >. renpii d'un sîôat ^qiçmpI |^
Le prêtre épouYasté v^oïke à mm JUpect»
Et, sourd & mes ae^AhflAts^.réfîi^ de r^pondns :
Sons ses pieds et les miens tout semble se confondre.
L'autel tremble; le dieu se T9ile h nos regards ,
Et de pâles ëdairs s*arme de toutes parts :
L'antre ne nous répond qu'à grands coups de tonnerre «
Que le ciel en courroux fait gronder sous la terre.
Je l'avoue, Anténor ^ je sentis la frayeur ,
Pour la première fois , s'emparer de mon Qtsur.
A tant d'horreurs enfin succède un long silence.
Du dieu qui se Toîloit j'implore Tassittànce:
u Écoute-moi, grand dieu; sois sensible â mes crâ :
D'un ami malheureux, d'un plus malbeuréùz £ls ,
Djeu puissant, pi'écriai-je , exaiice la prière;
Daigne sur ce qa*û dâint lui prêter ta lumière. » -
Alors , parmi le» plèttes et parmi les stei^^éte»
Une lugubre mx fit attendre ces moti :' '
« Cesse de ne pvcsset sur 1» desiâ» d'Oreiifr ;
Pour en étreéelanci tu n'iii^^res en vaûi t
Jamais destin ne fat piàs triste et plus funeste;
Redoute pour tot-méme un sanUable destio.
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Appaite cependant les aiânea de ton père:
Ton bras teol doit ym^ ethétà^ maflMinraâx D'une main qui hû fut bien fàiale et bîaa cbënp^ Mais craiar,-en]e vengeant, le sortit pfau afirem. » Une main qniini liit bien frtda et bien^^dièrei Ma mère ne vk plus, et je nVd'point de firèro; Jtiste ciel ! et snr ^ doittombler mon counom? De ces lieux cepi^idant foyoni, amiàbéns-noos. Allons trêWier la roL . . . Mais )e '▼ois le prinbesse; Ah ! fuyions ; mes maHienrs^mop deroir, tout m'en presse: Partons, dérobons-nous la doooeat d'an adieu.
SCÈNE II
IPHIANASSE, TyDÊE,MÊLITE, AÎNIYéTîOR.
lYBrAVASSB.
(a Milite.) (iTjUt.)
An Mâîte I ijue vob-îe ? .... On disoit qu'en ce tieo , En oe moment y seigneur , mon père devoit être. Je croyois..^..
TTDEE.
Eb «flfet , il-y devoit pàroStrew' Madame , lyiôai^ soin nous oonduiaeiit ici ; Vous j chercher le roi, je l'y cberchoia itussi Pénétre des bienfaits qn'Égisibe me dispense j Je venois , plein de xèle et de recoonoissanoe, Rendre gcaee è la main qui les répand sur moi. Et, dans le même temps, pieèdre congé du rot
ACTE II, SCÈNE II. ,x
IPBXAVA9SE.
Ce départ aura liea, seigneur, de le surprendre : Moi-même en ce pooment j'ai peine à h comprendre. Et pomrpioi de ces lieux vous bannir aujourd'hui. Et dépouiller l'état de son plus ferme appui ?. Vous le saves, la paix n'est pas eneor jurée : La victoire, sans tous, seroit-elle assurée ?
TTDÏE.
Oui , madame ; et vos yeux n'ont-ils pas tout soumis ?
Le roi peut-il encor craindre des ennemis ?
Que ne vaincrei^Téus point? quelle haine obstinée
Tiendroit contre Tespoir d'un îllaitre hyménée ?
Du bonheur qui l'attend Téléphonie channé.
Sur cet espoir flatteur, a déjà désarmé;
Et, si j'en crois la cour, cette grande journée
Doit voir Iphianasse h son lit destinée.
IPHIAVASSE.
Non , le roi de Corinthe en est en vain épris, Si la tâle dX)reste en doit être le prix.
TYDÉE
Quoi ! la tête d'Oreste ! Ah ! la paix est codcTup, Madame, et de ces lieux ma fuite est r&blue : Vous n'avez phis besoin du secours de mon bras. Ah ! quel indigne pri^ met-on à vos appas !
Juste ciel ! se peut-il qu'une loi si cruelle Fasse de vous le prix d'une main criminelle ? Ainsi, dans sa fureur, le plus vil' assassin pourra donc & son gré prétendre k votre main, liorsqu'avcc tout l'amour qu'un doux espoir anime Ui) héros ne pourroit l'obtenir sans un cr'imp ?
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Ah ! fi» pour aa flatter de plaire à ^km beans yeux, n suffisoit d'na Iwa» toi^puis victoiieux^ Peut*4tra k 0» boaheur auroi^-y pa pvëtndsek, Avec qaei<iiie valeur^ it le comr U ploa^ tmdw» Quek efibrt«» qael^ ts^rtqx, qfnàiê 'ûhttmn pM^t» N 'e&t point tenté» ce conr diaiiiM de voe aMiiia>?
IP«1A«À
Seigneur I
Je le vois bien, ce discours voias ofiboee.
Je n*ai|>ci vous revoir et garder le siknf e» Mais je vais m'en punir par uA exQ afireux».
Et cacher loin de vous uo amant malheureux ,, Qui, trop plein d'un ameur ^'Iphianasse inapirriy En dit moins qu'il ne sent» mais phis qui'il n'en doit dire.
lfBlA.llÀSSB.
J'ignore quel dessein vous a fait révéler
Un amour que l'espoir semble avoir fait paiiec^
Mais, seigneur, je ne puis recevoir sans col^
Ce tânéraire aveu que vous osez me faire.
Songez qu'on n'ose ipi se d/édaier poor moi »
Sans la tête d'Oresjte» ou le titre de ro^;.
Qu'un amant conHOe vous,, quelq^ ien qni l'inq^fre.
Doit soupirer du. xnpixis sans, oser nte le dirai
SCÊ^NE m.
TYDÉE, AKTÉWOB.
Qv'ax-js di< ? où kiseé-je égarer mes esprits ? Moi parler, pour me voir abcabler de mépris l
ACTE II, SCÈNE IIL
T.es ai-je mkkê^j tiTMlte I^nfabnasse ?
lofais quei êttbH ïéipoit 46 ma coupalsle atixbee ? <àue venoU-}e chercher dan&'ce cruel séjour?
Moi , d«M la oovr d'Àrgos entramé par l'aBKMar^ . Jlappelonft ma ftireur. Orsste, FalamkU!. ... jUi ! contre tant d'amonr inutile remède l Que servent ces graad» aons , dans Tétai 06 jt «nats Qu'à me oottvrir de honte et m'aiieabler d'ennob? Ah ! fuyons, Anftfnor^ et, loin d*«oe cruelle^ Courons où mon davbir, où l'orade m'appeBé; Ne laissons point jouir de toai mon ààtespok Des yeux indifférents que je us dus' pin» Toirv
. SC'ÉNE iV. -
ÉGISTHE, ÎY0Éfi, ANtÊNOR.
TTD^E.
L z roi vient ; dans mon trouble il faut que Je 1 évite.
Demeurez , et soufirez. q|i»'enveis vous je wiêixfMtS"
Ainsi que le héros hrillcf pas ses exploio»
La grandeur des bieaiaitff doit si^aler l«f saM*
Tout parle du giierrier (^ piit noQre dé&iise :
Mais rien ne parle ^ncw de ma recoiiuoi$sttBC9>
Il est temps cependant que mes heureux sujets,
Témoins de sa valeur, le soient de mesrhienfaitf.
Que pourriezrvous penser, et que diroit la Grèce?
Mais quoi ! vous soupirez ! quelle douleur vous presse ?
Malgré tous vos éflbrts elle éclate, seigneur ;
Un déplaisir secret trouble votre grand cœur :
iC8 ELECTRE.
JtHème îd mon abord a para vous soiprendre.
Avez-TOO&deB seerets que je ne paisse apprendre 1
TTSIÉE.
De teb secrrts, seigneur, sont peu dignes de tous ; Jfe crains pea qu'un grand roi puisse en être jaloax. Permettez cependant qu'^ mpn davoir fidèle Je rctaidiDe en des lieux où œ devoir m^appàlt. J'ai fait peu pour Égistke, et de quelque succès Stt bonté chaque jour s'acquitte avec excès.
S'il est vrai que mon bras eut part à la victoire , n suffit à mon oceixr d'en partager la ^oire. Me m*arréteà donc plus sur l'espoir des bienfaits : lies vôtres n'ont-ils pas surpassé mes souhaits ? J'en sub comblé, sei^eur; mon ame est satisfaite; Je ne demande ^uâ qu'une libre retraite.
Un intérêt trop cher s'oppose h ce départ :
Argos pcrdrott im tous son plus ferme rempart Des héros tels que vous, sitôt qu'on les possède, $oQt,poéÉr'Ies plus grands rots, d'un prix i qui tOBt ct'dt Vieureuï si je pouvoUj par les plus feris liens, Attacher pour jamais vos intérêts aux mtens ! Je V0U9 dois 'le salut de toute ma famille , Et ue veux point sans vous disposer de ma fiUe;
TTDÉK, a part.
Ciel ! où tend ce discours ?
. iIgistre.
Oui, seigneur, c'est en vain Qu'avec la paix un roi me denuinde «a main :
ACTE II, SC&NE IV
Quelque édatant qae isoit un parefl bymélée, Au sort d'un' antre époux ma fille est diestinëe *, Sftr de Tatecre ayee tous, je cnmi peu démenais Tout le péril que suit le refus de la pas.
Il ne tient plus qu'à tous d'aflertnir ma puissance. J'ai besoin d'une nuôn qui serré ma Tengeanee^ Et qui fasse tomber dans l'étern^ nuit L'ennemi déclaré que toA haine pountuit , Qui me pouitnit moi-même , et que mon edsur déteste Point d'hymen , quel qu'il soit , sans la tête d'Oreste : Ma fille est à ce prix; et cet cfibrt si grand. Ce n'est que de voob seul que ma haiSQfe l'attend.
De moi, seigneur? die moi? juste ciel !
ÏGISTBE.
De Tous-même.
Calmez de ce transport la TÎolence extrême.
Quelle horreur tous inspire un si juste dessein ? Je demande un Tengeur , et non un assassin.
Lorsque, pour détourner ma mort qu'il a jurée , J'exige tout le sang du petit-fils d'Atrée , Je n'ai point prétendu , seigneur , que Totre bras he fît couler ailleurs qu'au milieu des combats. Oreste Toil partout Toler sa renommée ; La Grèce en est remplie , et l'Asie alaimée ; Ses.exploits seuls derroient tous en rendre jaloux ; C'est le seul ennemi qui soit digne de tous.
Courez donc l'immoler; c'est la seule Tictoire , Parmi tant de lauriers, qui manque' &Totre gloire.
Dites on m$i% » Hi^fKfW i t^lda^ et matelot» '
Seront pré|^ «vtç Tfms. k ^«vcuMir k» 4«<9k
Si nia fîUff f«(ifp tùfn qii« viQUf paB>i#f#.idifgM
De porter votre ocmr k «et «fioft iniÀ^Miy ,
Pour y«qf «0Q6ier k C9 nag lUNÎfitf
Je ne con«4ll9 pei^t.fpi^ Airewl ¥«i|.«ï«wi:
Lorsqu'on a les rvfim i§m vov» faite» iMifoHi«>
On est du sang, ^4ieiWi OUi «UgBt au BUWK d'c» être
QiAM tpxiX e& toit , seigneiv , pour secYÎv VKQ» 09«rpui
Je «Q veax qu'on {léros, e^ )e le troUY« eii voua»
Me serois-]e ftdtté d'one Tai&e espér^oçe i
Uuand j'ai fimdé sw tow l'espoir dft m^ yfiynte ?
Vous ne répondez point ! Ali ! qu'est-ce que je voi ?
La juste horreur du ooap qu'où exige de moi;
Mais il £guit avipurdliui , par plus de confiance ,
Payer de Yotre oœnr l'afireuse confi^eoc^*
Votre fille , seigneur , est d'un prix k we^ yew
Au dessus des mortels , digne même des dieux.
Je vous dirai bien plus : j'adore Iphianasse i
Tout mon respect n'a pu surmonter latm asiclaoe ;
Je l'aimp avec transport ^ mon trop sen^i]^ qoeur
Peut à peine suffire à cetts viv« ardeur ( '
Mais quand, avec l'espoir d'obtenir eo que ^'aii^ae»
L'univers m'oiiiroit la puiasance sn^^rémey
Contre votre ennemi bien, loin d^axanar HiMk brac»
Je ne sais point quel sang je ner^p«ndffoi»<pafu
Revenez d'une erreur à tQua les deux âuBdlte.
Qui? moi, grands dieuy! qui? moi, vous immoler OresIfJ
ACTE II, sc&iïIe: ly. i^t
Ak 2 ^fUMii "itàiea lèçroftst sent d^igkie 4t ttes^cottpf , Savez-vou»^ je snb? et mé eoiittoi99e2''votes? Quand même ma vet^ «l'àifriMC pu Vtn dëfeàdre,
Ail ! plût a«x dieitt t»iuli, jàlonfe de èe liéreà. Aux dëpeM de itaeâi )ofi«rif'ttVeiir âlM^Védes fldtsl Maû, hélas ! c'en est âh; Ore^ et Palamède. . . .
Ils sont morts ? "^âie )6ië 11 niés ér&uites succède!
Grands dieux, qui me rendez le plus heureux des rois,
Qui pourra m'aoquitter de ce que je tous dob ?
Mon ennemi n'est plus ! Ce que je viens d'entendre
Est-il bien vrai, seigneur? Daignez au moins m'apprendrc
Comment le justf «iél a ftftiliiid sodf iorl,
En quels lieux, quels témoins vous avez de sa mort
TTDIÊE.
Mes pleurs. Mais, au transport dont votre ame est éprise,
Je me repens déjà de vous l'avoir apprise.
Vous voulez de son sort en vain vous ëclaircir ^
U me fait trop d'horreur, à vous trop de plaisir ;
Je ne ressens que trop sa perte déplorable.
Sans mlmposer encore un récit qui m'accable.
ÉGISTHE
Je ne vous presse plus, seigneur, sur ce récit Oreste ne vit plus ; son trépas me suffit :
Votre pitié pour lui n'a rien dont je m'ofiense ; Et quand le ciel sans vous a rempli ma vengeance. Puisque c'est vous du moins qui me l'avez appris. Je <A>i* vous en devoir toujoun le mâne prix.
i^a ELECTRE,
Je TOUS lofire, acoept«z4e ; aimona-noiu IW «t Tautre:
Vous fîtes mon bonheur, je veia faire le vôtre.
Sur le troue d' Aigoa désomais afibnni , .
Qu'Égialhe eu vous»aei^ear, tcouve uu i^eadr», yn ami)
Si iur ce chois votre ame eat encore iuœrtaine.
Je tons laisse y peosèr, et je cours chez la reioe.
El moi, de toutes parts de remords oombattUy Je Tais siCr non ainou^ consulter ma ▼ertik
Fl.f 1>V. f&CQBO A.GVB.
SCÈNE I
TTOÉE, seul.
JLjleCTAE vent me voir ! Àh ! mon ame éperdue
Ne soutiendra jamais ni ses pleurs ni sa vue.
Trop infidèle ami, du fils d^Agamesmon,
Oserai-)e en ces lieux lui déclarer mon nom;
Lui dire que je suis le fils de Palamède ;
Qu'aux devoirs les plus saints un lâche amour ssccède ;
Qu'Qreste ine fut cher ; que de tant d'amitié
L'amour me laisse à peine un reste de pitié i
Que , loin de secourir une triste victime ,
J'abandonne sa soeur au tjiran qui l'opprime ;
Qui3 dette même main , qui dut trancher ses jours ,
Par un coupable effort en prolonge le cours ;
Et que , prête à fi>nner des noeuds illégitimes ,
Peut-être cette main va combler tous mes crimes ;
Qu'elle n'a désormais qu'à répandre en ces lieux
Le reste infortuné d'un sang si précieux ? . . .
Mais seroit-ce trahir les mânes de son frèrcf,
Que de vouloir d'Élecjtre adoucir la misère ?
D'Ipbianasse enfin si je deviens l'époux ,
Je puis dans ses malheurs lui faire un sort plus doux*
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194 ELECTRE
D'ailletin, un roi puissant m'offre son alliance :
Je n'aîfpMr l'obtenir, âi^ké ni n&lssance.
Que iae sert ma valeur étant ce qi^e je suis ,
Si ce n'est pour jouir d'^n sort. . . . U^che ! poursuis.
Je ne m*ëtonne jdus si les dieux te punissent ,
▲ ton &tal aspect si les autels, frânissent
Ah ! cesse sur raxûour d*éStcuser te deyoir :
Pour être vertueux , on n'a qu'à le vculoir :
D'Electre, en ce moment, ûtihft cOebf , cours l'apprendre
Qu'attends-tu l que l'amour vienne enoor te surprendre ?
Qu'un fini...:
SCÈNE IL
È t ECT RK, T YD ÉE.
BlArs quel ob)ét us ptësfttiU h mes yeat ?
Dieux I quels tristes accents fôiM i«teiitir ces lieux ! C'est une esdave en pl^n; hûk» ! qu'dle a de chazines! Que mon amc en steret s'attéftdrit à ses laittCs ! Que je me stens tc^thé dt 9ei gétfâteement»!
Ah ! que les mdhenrenx ëpitmvettt è& VÀxtmiOkHi
fiLECTftS, à part.
Dieux puissants, qui Tavez si long-tcinps {joutsuivîe, Épai^ezrvous encore une lAourante vie ?.
Je ne le verrai plus ! inexorables dieux, D'une étemelle nuit couvrez nies tristes yeux;
TTDÏE.
Je sens qn'k votre tort la pitié m'intéresse.
Ne pourrai'je savoir quelle douleur vous presse?
ACTE III, SCÈNE II. içS
Hëlas ! qui ne ùtmnfHt vofm mm et mes bij^iii» ? Etquipemi^orfiik8tt)el4èi9e&|>lQiii«? • Un désespoir «foox ^% tûniA «e (|wn« rm^ O dëploraUe sang ! 6 maUi^urenz Oreste !
Ah ! juste ciel ! quel nom avez-vouA prononce ! A vos pleurs, à ce nom^ que mon cœur est pressé l Qmx'û porte à ma pitifi de sensibles atteintes. ! Ah ! je vous reconnois à de si tendres plaintes. Alalheureuse princesse, est-ce vous que je voi ?. Electre, en quel état vous ofirez-vous k moi?
ELECTRE
Et qui donc s'attendrit pour une infortunée, A la fureur d'Égisthe, aux fers abandonnée?
Mais Oreste, sei^eur, vous dtoit-il connu?
A mes pleurs, à son nom, votre cœur s'est éoia;
TTBEE;
Dieux ! s'il m'étoit oonnu l Mais dois- je vous r^ncendre , Après avoir trahi l'amitié la {dus tendre ?
Dieux ! s'il m'étoit connu ce prince généreux ! Ah madame ! c'est moi qui de son sort afiVeux Viens de répandre ici la fimeste nouvelle.
ELECTRE
n est donc vrai, seigneur? et la Parque cruelle M'a ravi de mes vœux et l'espoir et le prix ? Mais, quel étonnen^nt vient fiapper mes e4{H^ l Vous qui montrez un coBur à mes pleurs si sensible ^ If'étet-voiu pM, seigneur, ce guerrier invincible ,
196 ELECTRE
D'im tyran odieux trop zélë dëfisnseur?
Ôtiî peut donc pour Electre attendrir votre cœur ?.
Pouvez- vous bien encor plaindre ma destinée.
Tout rempU de l'espc^ d'un fiital hyménée?
TYDÉE
Eh ! que diriez-Tous donc si mon indigne oœor De ses coupables feux tous dëcouvroit rborreur ? De quel oeil verriez-TOus l'ardeur qui me possède. Si VOUS voyiez en moi le fils de PalamMfl ?
1S1.SCTBE.
De Palamèdeîvous? Qu'ai-je entendu, grands dieux!
Mais vous ne l'êtes point, Tydëe est vertueux :
n n'eût point fait rougir les mânes de son père ;
n n'auroit point trahi l'amitié de mon frère.
Ma vengeance , mes pleurs, ni le sang dont il sort.
Si vous étiez Tydée, Égîsthe seroit mort :
Bien loin de consentir à l'hymen de sa SUs,
n eût de ce tyran immolé la £uniUe«
De Tydée, il est vrai, vous avez la valeur;
Mais vou» n'en avez pas la vertu ni le cœur.
A mes remords du moins £eiites grâce, madame.
n est vrai , j'ai brûlé d'une coupable flamme ;
Il n'est point de devoirs plus sacrés que les )Siiens :
Mais Famour connoît-il d'autres droits que les siens?
Ne me reprochez point le feu qui mie dévore,
Ni tout ce qua mon. bras a fait dans Épidaure : '
J'd dû tout immoler k votre inimitié ;
Mais que ne pçut l'amour ? que ne peut l'amitié ?
ACTE III, SCÈNE IL i
Tt jTS alloit périr , je lui dêvois la vie ; Sa iQOrt bientât d'une autre atiroit été aiiivié: L'amour et la pitié confondirent mes coups ; Tydée en ce moment crut oombattrié pour vous: D'aiUeun, k la fareur de Gorinthe et d'Athènes Pouvcii^je abandcomer le trône de Mjj^cènes ^
Ilsctrk.
Juste did ! et pota qui l'avez-vous conserve ?.
Crua(! si c'est pour moi q^e vous l'avez sauvé^
Venez donc de ce pas immoler un l>arbare :
U n*est point de forfaits que ce coup ne répare.
Oreste ne vit plus : aclievez aujourd'hui
Tout ce qu'il auroit fait pour sa sœur et pour lui
A raq>ect de mes fers êtes- vous sans colère ?
Est-ce ainsi que vos soins me rappeBlent mon frère?
?ke m'ofirirez-votts plus, pour essuyer mes pleurs,
Que la main qui combat pour mes persécuteurs ?
Cessez de m'opposer une funeste flamnte.
Si je vous laissois voir jusqu'au fond de mon «met
Votre coeur, exeité par l'exemple du mies,
Détesteroit bientôt un indigne lien ;
D'an cœur que malgré lui l'ammzr a pu séduire,
11 apprendroit du moins comme tm grand cœur soupir» ;
Vous y verriez l'amour, esdbve du- devoir, . .
lianguir parmi les pleurs, sant force et sans pouvoir.
Occupé, comme moi, d'un soin plus \é^gl6mey
FaHes-vous des vertus de votre propre crinte.'
^yu. sort qui me poursuit pour détourner les coupS;»
T^on , je n'ai phis ici 4'autre û'ère que ymmi
•1^8 ÉLHCTRa
Mon frère est mort; c'est vous qui devez ma le reodze. Vous, qu'un sennent «fireux eo^/iffi à me d^&ndic Ah cruel ! cette main , si yoqs m'abandonoei » Va trancliei: k vos yeux mes ymn infortiunâs^,
xtdéeJ '
Rloi , vous ahandonnfff ! Àk ! quelle amc a^^jf^gcif Par des pleurs si touchants ne serait adoucie ? Moi , vous abandonner ! Plutik mourir cent fois. Jugez mieux d'un ami doçt Oieste fit chqi^ Je conçois, qgwà je vow les. jqigç 4p » » ft t P p P QB>g»^ Jusqui'où peut d'm^ wai^t s'éteinlf f 1^ ^l^^sfbç.; Mais quand je voU voa pjeiv», Jp Q9i^i&.«F^)0K IPW& Ce que peut le dpvoir sur un oceitf vert]^i^n|3^ Pourvu <g>e votre hajma opayype lpl>ianagftfif . . n n'est rien que pour vous nç tente mon audace. Je ne sais, mais je senf qu'à l'asj^ect 4^ cat^lji^ux Égisthe à cfaaq^p instant jp», d^ent o^^v^.
iLECVXX.
A l'ardeur dont ^finma haine estsaooQii^.
A ce nobl€^tran(;poî-t je n^Qiwois Tyt^ Malgré tous me^ ifiaS3m^p <P»« <« vsiçlBfiii^iç^imAVBi^^' Je pourrai donc venger».'. Ittus qvalqi^i'nn; vjf sijt;^ji^iis. n faut que ie^'rquft^iianOtt p9pp^i|; QpiM 4mBRW4i« En seçrat^^ Affiw^.ffliggfiB^ 4wglH^ 'PW^ iW^ Seul espoir que le cii^,m'^]tHis#ë.<)^DM(^ea mauZf Gourez, ep& b\6 yei»gaN4f > ^lgi»kt un }^?f^f Pour peu qu.'à.n)a dqv^iBaf, votte oçei^ Wiii W res ^ .
Mais qui veno^n^vis,? Ah dieux ! c'est la piucessft
ACTE III, SCÈNE IL
Quel dessein en ce Heu peut conduire ses pas ? Dans le tronhie où je sais , que Ini dini-)e ? Qâas ! Que je crains las. txasogpoiu où mon ama s'égare !
scÈî^E m.
IPHIANASSF, TTDÉB, MÈLITE:
IVBIAVASSK.
Qu£i .trouble, à mon «peet, de yotr» oœixr s'empare 7 Vous ne réponde? peint, sei^oeur ! je le vois bien, J'ai trouUë la deaœur d'un secret eatretien.
Electre, oomme tous, s'oi^isera peut-être Qu'ici, sans ses aveu, ijai^optwk ose paroitre ; Elle sendile k regret s^âoîgoer de ces Heux ; La diMilenr qu'efle* éprouve-est pei»te<à»i8 vostycux.' Interdit et oonfos» . . . Quel eal^dbQc ee à^^tèiv ?
l^Iadame , vous savez qu'ielle a perdu son &ère , Que c'est moi tetif qpi viens ^ien in£)n»er le roi : £leetre a soubaité s'ei^ instinîre par moi.
Moo( oqnir, toujours sensible an sort diss mis^r^bles, N'a pu, sans s'ai^^drir à sescinauz d^Iorabl^a>». . Après le coup aâreuz c[ui vient de la franger.. . «
M'est-il que sa douleur qui yous doive occuper ?
Ce n'est pas quemon oosup veoill» voue faire un crime
P'on soin qMjaa]aa]|u!uia.«B)deBt « Ughime ;
Mais, seigneur, je ne saiafflf^aoin ^néretaz
A d4 Hxâ vous touchery quand tout fiUitte yos vçeox:
aoo É L E G T R £.
Non, des bontés du roi mon ame enorgueLlIie Ne se mëconnoit point quand lui-même 3 s*buMe. S'il descend Jusqu'^ moi pour le dioix d'un époux, Mon respect me défend l'espoir d'un bien «i doux; Et telle est de mon sort la rigueur infinie.
Que, lorsqu'à mon destin vous devez être unie, Votre rang, ma naissance, un barbare deyoir , Tout défend à mon ocenr un si charmant ^poir;
Je comprends la rigueur d'un deroi? si barbare , Et conçois mieu:( que vous tout ce qui noua sépare :. Plus que vous ne voulez, j'entrevois vos raisons^ Si ma fierté pouvoit descendre à des soupçons. «. ^ . Mais non , sur votre amour que rien ne vous contc«i^; Je ne vois rien en lui que mon oosur ne dédaigne. Cependant à mes yeux , fier de cet attentat , Gardez- vous pour jaQiais de montrer un ingrat.
k SCÈNE IV.
TTDÉE^ leul.
Qu'ai- JE fait, malheureux! y pourraî-]e survivre ? Mais quoi ! l'abandonner ! Non, non, il faut la suivre. Allons. Qui îpeut encor m'arréter en ces lieux? Gourons où mon amour. ...
ACTE III, SCÈNE V. aoi
O sort , ^ tes rigueurs quelle douceur succède ! O mon père I est-ce tous ? est-ce tous , Palamède ?
PALAMiDE.
Embrassez-moi , mon £ils : après tant ée maUieurs, Qu'il m'est doux de revoir l'objet de tant de pleurs !
TTOÉE.
S*i] est vrai que les biens qui nous coûtent des larmes Doivent pour un cœur tendre avoir ïe plus de charmes, Hëlas ! après lés pleurs que j'ai vemés pour vous, Que cet heureux instant me dçît être bien doux ! Ab seigneur ! qui m'eût dit qu'au moment qu'un oracle Sembloit mettre à mes. vœux un étemel ob4racle, Palamède à mes yeux s'ofiriroit aujourd'hui, MalgnS le sort -affreux dont j'ai tremble pour lui ? £st-ce ainsi que des dieux la suprême sagesse Doit braver de» mortels la crëdtile feiMésie ? Maïs puisqu'enfin ici j'ai pu vous icetrou ver, - Je vois bien que le cuA. ne veut que m'ëprotiver; Qu'avec vous sa bonté va désonnais me rendre in ami qu'avec vous je n'osois plus attmidre. Mais vous versez des pleurs ! Ahi n'est-ce qae pour loi Que les dieux sans détour s'expliquent aujourd'hui ?
PALAMÈDE
N'açeusez point des dieux la sagesse suprême ; Croyez,' mon fils, croyez qu'elle est toujours la même ! GardoDS-DOus de vouloir, foibles et curieux.
Pénétrer des secrets qu'ils voilent à nos yeux. I!s ont du moins parlé sans détour sur Oreste ; l'n triste souvenir est tout ce qui m'en reste.
30a É li E G T R E.
J'ai vu 0ei jtax couverts des horreajrs du ti:ép9»; Jt Tai tenu leo^-tem]^ mourant ei^tre mes bras. Sa perle de la mienne alloit être suivie, Si l'intërét d'un fils n'eût conserve ma vie ; Si j'eusse, dans Fliorreur d'un transport furieux, Soupçornë, comme vous, la sagesse des dieux.
Conduit par die seule au sein de la Phocide, Cem iQ^npt 89§e^ «vprès de vous me guide ; Ti^ hf^ireux àéêonem » le sort moins jalous M*eût reii4u tQut entier xiM>n espoir le plus doux ! Mais, bâos ! fpie le ciel , qbi yen vwaa me reuToie, 1^1% ^tfo» ce moment d'amertume k ma yne l D'un fi)s que fadmimis que mon fils est c h a agé \ Tydëe, Oresie eat mort : Oreste est-il ▼engé? Depuis quel tenips, si pvfcs de l'objet de ma baine. Arrêtes- vous tos pas à la cour de Mycène ?
Arcas nelïn^a poim dit que tous fossies ici : Mon fils, d*o^ vient qa'Aicas n'en est point dcUnâ ? Pourqupi ne k point voir ? Vous eonnoisseE saos «èk; Deviez-vQus vous cacber à. cet ami fidèle ?
Parlez enfin > qud soin vous retient en des' lieux CHi vons n'oses punie wi tyran odieux ?
Prévenu des malheurs d'une tête si chèrei f/[^ première vengeance étoit due k noon père. . . . Mais, seigneur, n'est-ce ppint dans ces funestes lieux Trop exposer des jours qu'ont respectés les dieux ? N'est-ce point trop compter sur une longue absenœf Que d'oser s'y montrer avec tant d'assurance ?
ACTE III, SCÈNE Y. ao
KTon fils , }'ai tout prëvn ; calmez ce vain efirci : C'est à mes ennemis à trembler , non à moi.
Eh ! comment en ces lieux craîndrois.-je de paroitre. Moi qae d'abord Arcas a para mëconnoître y Moi que devance ici le bruit de mon trépas, Moi dont enfin le del semble guider les pas?
D'aillenn , im sang si cher m'apfMlle à tti défense , Que tout cède en mon cœur an soin de sa vengeance. La sceur d'Oreste , fin proie à ses persécuteurs, Doit , ce jour , éprouver le «Huble des horreun. Je viens, contre un t^an prêt à tout eBtttpr«udra« Reconnoitre les lieux où je veux le surpraDdn. Puisqu'il faut l'immoler ou périr cette nuit » Qu'importe k mes deiseioa le p^â qui me suit? Mon fils, si méias ardeur eût gvidé votre audace , Vous n'auriez pas pour moi ce souci qui vous glace; Conmiient dois-je expliquer vos regards interdits ?. Je ne trouve partout que des coeurs attiédis , Que des amis troublés , sans force et sans courage. Accoutumés au joug d'un honteux esclavage.
Par ma présence en vain j'ai cru les rassembler ; Un guerrier les retient, et les fait tous trembler. Alais moi, seul au dessus d'une crainte si vaine. Je prétends immoler ce guerrier à ma haine ; C'est par-là que je veux signaler mon retour. Un défenseur d'Égisthe est indigne du jour.
Parlez, connoissez-vous ce guerrier redoutable, Pour le tjran d'Argos rempart 'impénétrable?
ao4 ELECTRE.
Pourquoi sous vos efibrts n'a-t-il pas succombe? Pariez, mon £ls; qui peut vous l'aToir dérobée Votre haute, valeur , désormais ralentie , Pour lui seul aujourd'hui s'est-elle démentie ? Vous rougissez, Tydée ! Ah ! quel est mou effroi! Je vous rordonne enfin , parlez , répondez-moi : D'un désordre si grand que faut-il que je pense ?,
Use pénétrcz-joQS point un si triste silence ?
PAIAMÈDE.
Qu*entends-)e? quel soupçon vient s*6fiîir âi mon cour ! ^uoi ! mon fils. . . . Dieux puissants , laissez-moi mon erreur. Ah ! Tydée, éstHoe tous qui prenez la défense De riodigne ennemi que poursuit ma vengeance ? Puis-je croire qu'un && ait prolongé les jours *
Dn cruel qui des miens dherche à trandier le coun?. Falloit-il vous revoir, pour vous voir si coupalde ?
TTDÉE.
N'irritez point, seigneur, la douleur qui in'accable. Votre vertu , toujours constante en ses projets , Ne fait que redoubler l'horreur de mes forfaits. Il suffit qu'à vos yeux la honte m'en punisse ; Ne m'en souhaitez pas un plus cruel supplice. D^un malheureux amour ayez pitié, seigneur:
Le ciel , qui m'en punit avec tant de rigueur, Sait les tourments affreux où mon ame est en proie; Mais vainement sur moi son courroux se déploie; Je sens que les remords d'un cceur né vertueux iSouvent, pour le punir, vont plus loîa que les dieux.
ACTE III, SCÈNE V. ao
PALAllàDE.
Qa'imjSorte à mes desseins le remords qui l'agite ? Crojez-Tons qa^envers moi le remords tous acquitte?. Perfide ! il est donc vrai, je n'en puis plus douter , Ni de votre innocence un moment me flatter.
Quoi ! pour le sang c^Égisthe, aux yeux de Palamède , Tydëe ose avouer Vamour qui le possède !
S'il vous rend , malgré moi , criminel aujourd'hui , Cette main vous rendra vertueux malgré lui. . F^ ingrat, c'est du sang de votre indigne amante Qu'à vos yenx trop charmés je veux l'offirir fumante.
, TTDÉE.
n faudra donc, inrant que de verser le sien: , Commencer aujourd'hui par répandre le mien; Ptusqa'à votre courroux il faut une victime, Frappez, sei^uoTy frappez : voilà l'auteur 4u crime.
VALAMiDE.
loste ciel ! se peutnl qu'à l'aspect de ces lieux, Fumants enoor d'un sang pour lui si précieux, Dans le fond de son cœur la voix dtf la nature K*excite en ce momem^ ni tronUe ni murmure?
TTniE.
Et que m'importe à moi le sang d'Aganiemnoii? Quel intérêt si saint m'attache h ce grand nom , Pour lui sacrifier les transports de mon ame , Et le prix glorieux qu'on propose à ma flamme ?. ' Et pourquoi votse fils lui doit-il immolée* • • •
JPALAMÈDE.
Si je diioîi un mot^ je vqps ferois trembler.
fto6 ELECTRE.
Vous n'êtes point mon fils, ni (îigne encor de l'être : Par d'autres sentiments vous lé Kriéz connoitre. Mon fils infortuné, soumis, respectueux, N'ofiroit & mon amour qu'un Iiéhïs verbeux; Il n'auroit point brûle pour le sang de ^hyeste; Un si coupable amour n^est digne tpie d^Oréste» Mon fils de son devoir eOi été plus jaloux.
TYDi'È.
Et quel est donc, seigneur, cet Oreste?
?AI,ABIEDE.
Ûési VOUS.
OREâVF.
Oreste , moi , sei^eur ! Dleut ! n^'m^shëk-^ ?
Qui ne deVéz vos jtfton qn'& ttta tehMssëe^fltètte.
Le traître dont ici vous pïùiëgefe lé Sang
Auroit, s&ns mx^ du Vôtre «puisé tdi& flamx
Ingrat ! si désonnais ma foi vxn» parott Vaine ,
Retournez à Samos interroger SCbyriliàM.
Instruit de Votre sort, sa colkstatiie ^mitié
A secondé pour vous mes soins et ma pitié :
Il sait, pour conserver une si chère vie
Par le tyran d'Argos sans cesse poursuivie,
Que, sous le nom d'Oreste , k des traits ennemis ^
J'ofins, sans balancer, la tête de mon fils.
C'est sous un nom si grand, que, de vengeance avide/
Il venoit en ce^ lieux punir un parricide.
Je l'ai vu, ce cher fils , triste objet de mes voeux.
Mourir entre les bras d'un père xnalheureux :
ACTE III, SCÈNE V. aoT
J*ai perdu pour vous i^eul cette unique espérance, n est mort ; j'en attends la même récompense. Sacrifiez ma vie au tyran odieux A qui TOUS immolez des qoms plu? prédieux :
Qu'à votre lâche amour tout autre intérêt cède, n ne vous reste plus qu'à livrer Palamède : Il vivoit pour vous seul , il seroit mort pour vous ; C'en est assez , crud, pour exciter vos coupa.
ORESTC
Poursuivez , ce traMport n'est que trop légitime : Égalez , s'il se peut', le veproclie à mon crime ; Aceabkz-e» , setgiitetif, un amour odieux , ' Trop digne du courroux des hommes et des dieux: Qui ? moi , j'ai pu brftler pour le sang de Thyeste ! A quels forfaits, grands dieul, reservez-vcns Oreste? Ah ! seigneur, je frémis d'une secrète honeur ; Je ne sais qufUfr'v^ix crk^fiii fsnd <^ m^ coeur. Hélas ! malgré l'amour qui dierche à le surprendre, Mon père mieux que vous a su s'y faire entendre. Courons, pour appaiser son ombre et mes remords , Dans le sang d'un barbare éteindre mes transports. Honteux de voir encor le jour qui nous éclaire. Je m'abandonne à vous ; parlez , que faut-il faire ?.
PAKÀMÈDE.
Arracher votre sœur à mille indignités :
Appaiser d'un grand roi les mânes irrités.
Les venger des fureurs d'une barbare mère :
Venir sur son tombeau jurer à vçtre père D'immoler son bourreau, d'eipier aujourd'hui Tout ce que votre bras osa tenter pour lui :
310 ELECTRE
Non , elle B*a dressé ce moDument si triste »
Cue ^;Mmr mienx signaler son amour pour Ji^gistlM ,
Pour lui rendte plus chers son crime et ses fnreoiSy
Et pour mettre le comble à mes.Tives douleurs.
Qu'ils tremblent cependant, ces meurtriers impies
Qu'il semble que déjà poursuivent les fWies.
J'ai TU le ftr yéngenr , Égisthe va périr ;
Mon frère ne revient que pour me seoonrir. .. .
Flatteuse illusion à qui l'efiroi succède !
Puis-je encor soupçonner'le fils de Palamède?
Un témoin si sacré peut-il m'étre suspect ?
On vient : c'est lui. Mon coeur s*émeut à son aspect.
Mon frère. . . . Qttfl transport s*empare de mon ame!
SCÈNE II
O RESTE. ÊliBCTRE.
ÉLECTI^C» « part.
Mais, hélas ! Q est seul.
OHESTS.
Je vous clieiche » "^•'^««m.
Tout semble désormais, servir votre oouiidqx; Votre indigne ennemi va toniber sous nos coups. Savez- vous quel bérets vient à votre défense. Quelle main avec no^a frappe d'int^lligçaca?' Le ciel à vos amis vient de joindra un venge wr Que nous n'attiSiidiona. ^uf :
Electre;
Et qiicl est-il, seigneuif ?
ACTE IV, SCÈNE II. ai
Que dis-]e? puis-îe encor méconnoître mozi fràre?. If '«p doutQi» plus, c'est lui..
I ORESTE
Madame, c'ç;^^ jo^op, père.
Votre pète^ aèignou ! et d'où vient qa^jonrdyiitti Oreste à mon seçonis i^e «ent poû|2t anècJui ^.^ Pe«t-il abandonoer noeLtciate. piàDoease ?
Est-ce aioBi qu'à nSe voir ton amM s'empnsae ?
OBESTE.
Vous le savez» Oreste a vu les sombres bordif ; Et l'on ne revient lft>int de l'empire des morts.
lÊLECTRE.
Et n'avez- vous pas cni, s^^eur, qpi'avcc Oreste
Palamède avoit vu cet. empire funeste ?
Jl revoit cependant la dartë qui nous luit :
Mon frère est-il le seul qi^c^ le destin poursuit ?
Vous-même, sans espoir de revoir le rivage^
Ne trouvâtes-vous pas un port dans le naufrage ?
Oreste, comme vous, peut en étie ëdnappé.
Il n'est point mort, seigneur, vous vous êtes tBompo,
J'ai vu dans ce palais une mar-quq assurée
Que ces lieux ont revU; le petit-fils d'Atrée,
Le tombeau de mon père^ encor mouille dq jpleurB. Qui les auroit vers^ ? qui l'eût couvert de £ieui;s ? Qui l'eût orné d'un fer ? quel aiL|re que mon frère L'eût osé. consacrer ai;x,inânes^de mon père? Mai^ quoi ! vo\is vous troublez ! Ab ! mon frère est id. Helas ! qui. mjejix,^^ vous en doit être éclairci ?
aia ELECTRE.
Ne iiift le cachez pomt , Oreste vit encore.
Poonjaoi me fiiir ? poiirc|iioi rouloir que {e Flgnore? J'aime Oreaiei seigneur; un malhenreux amour KHi pu dto mon esprit le bannir un seul jour : Rien n'^aib*. Tardeur qui po<or lui m'intéresse. Si TOUS aaTÎez pour lui jusqii où va ma tendresse. Votre cœur fi^âniroit de l'état «ù je suis, Et TOUS tennineriez mon trouble et mes ennuis. Hélas ! depuis vingt aa» que j'ai perdu mon père, N'ai-je donc pas assez éprouvé 4e misère?
Esclave dan3 des lieux d'où le plus grand des rois A l'univers, entier «embloit donner des lois. Qu'a fait aux dieux cruels sa malheureuse fille ? Quel cnme contre Electre arme en6n s^ famille'? Une mère en fureur la hait et la poursuit; Ou son frère n'est plus, ou le cruel la fuit. Ah ! donnez-mpi la mort, ou me rendez .Ore$te; Rendez-moi, par pitié» le seul bien qui me r^te.
O-JtXJST.Ct
Eh bien ! il vit encore; il est même en ces lieux. Gardezrvoos cependant. . . .
JÊLECTRZ.
Qu'il paroisse, à mes ycu.v.
Oreste, .se peut-il qu'Electre te revoie?
Montrez-le-moi, dusse- je en expirer. dé joîeù Mats, hélàs ! n'est-ce point luî-mémé que fe Vfiî ? C'est .Ore^, c'iest lui, c'est mon firére et mon roi. Aux transports qu'en mon cœur son aspect a fait naître, Ah ! comment si long-temps l'aT- je pu méconooSlte ?• . .
ACTE ly, SCÈNE IL ai
;fe vous reVbis euân, cher objet de mes tceux t Moments tant souhaités ! 6 jour trois fois heureux I . .. Vous vous attendrissez; je vois couler Tos lannes. ^ sei^ur! que ces pleurs pour Electre ont de diarmesl Que ces traits, ces regards, pour elle ont de dooceui^l C^est donc vous que j'embrasse, à mon £ràre I-
OBESTS.
Ahmasœur!.
Mon amitîrf trahît un nnporta&t mystère.
Mais , hélas ! que ne peut Electre sur son 6:ère ?
lÉlECTHE.
Est*jee de moi, cruel, qn'il Êiutvons défier^ D*une sœur qui voudroit tout vous sacrifier ? Et (jueUe autre amitié fut jamais si parfaite'1^
ORESTE
Je n'ai craint que l'ardeur d'une joie indiscrète; Dissimulez des soins quoique pour moi si doux : Ma sœur/ à me cacher j'ai soufi^rt plus que vous. D'ailleurs, jusqu'à ce jour je m'i^orois moi-même. Palamède, pour moi templi d'un zèle extrême, Pour conserver des jours h sa garde oomaus , M*âeToit à Samoa soiks le nom de son fils.
Le sien est mort, ma sœurji la colère céleste A. £ût périr l'ami le phis chéri d'Oreste ; Et pea^étre , sans vous, moins sensible à vos maox , £nvîrois*je le sort qu'il trouva dans les flpts.
IBLECTRE. •
Se peut-il qu'en regrets votre cœur se. consume ? Âh ! seigneur, laissez-moi jouir sans amertume
' ai4 ELECTRE.
Da plaisir de revoir i^ frère tant aimé.
Quel entretien pour moi ! €hie mon cœar est chann^ ! J'oublie, en tous voyant, qn'aiUears peat-étre on m'aime ; J'oublie anprès de vous jusques à l'amant même. Soimontez, ebmme moi, ce penchant trop flatttfhr, Qni semble ma%ré votis entraîner votre cœur.
Quel que soit votre amour, les traits d'Iphianasse I9*ont rien de si charmant que là vertu n'efiace.
OBESTE.
JLa vertu sur mon cœur n'a que trop de pouvoir, Rfa sœur; et mon nooï seul suffit à mon devoir. Ifon , ne redoutez ricin ,du fini qui me possède. On vient : s^parant-nous.
ACTE ly, SCÊNB IV. ai
£ t E C T B E , a Palam&de.
Qu'avec plaisir, seigneur , je revois aujourd'hui D'un sang infortuné le généreux appui ! • Ne soyez point surpris ; attendri par mes lanne$, Mon frère a dissipé mes mortelles alarmes :
De cet heureux secret mon coeur est édaird»'
TAtAJktvt:
Je rends grâces au ciel qui vous rejoint icil
Oresté m'est témoin avec (|uelle tendresse
J'ai déploré le sort d'une illustre princesse ;
Avec combien d'ardeur j'ai toujouii souhaita
Le bienheureux instant de votre liberté.
Je vous rassemble enfin , femille infortunée ,
A des malheurs si grands trop long-temps condamnée I
Qu'il m'est doux de vous voir où régnoit autrefois
Ce père vertueux , ce chef de tant de rois.
Que fit périr le sort trop jalou3(,de sa gloire ! >
O jour que tout ici rappelle à ma mémoire ,
Jour cruel qu'ont suivi tant de jours malheiireQX ,
L.ieiix terribles, témoins d'un parricide affreux
Retracez-nous sans cesse un spectacle si ti'iste l
Oreste , c'est ici que le barbare Ëgisthe ,
Ce monstre détesté, souillé de tant d'horreurs y
fp^ywftlfl votre père à ses noires fureurs.
JA , plus cruelle encor , pleine des Euménides ,
Son ëpouse sur lui porta Ses mahis perfides^
C'est ici que sans force , et Ib&igné dans son san§|
Jl fîit long-temps traîné le couteau dans le flane,'
Èi6 ELECTRE.
Mais c'est là (pue, du sort lassant la barbane,
n finit dans mes bras ses malbears et sa vie.
C'est là que je reçus , impitoyables dieux !
Et ses derniers soupirs , et ses derniers adieux.'
« A mon triste destin pnisquH faut xjue \t cède ,
▲dieu , prends soin de toi , fub , Dion cher Palamède;
Cesse de m'immoler d'odieux ennemis :
Je suis assez venge d tu sauves mon fils.
Va, de ces inhumains sac^ve mon cher Oreste ;
C'est à lui de venger une mort si funeste. »
Vos amis sont tout prêts ; il ne tient phisqu'à vous |^
Une indigi^ terreur ne suspend plus leurs coups ;
Chacun , à votre nom , et s'excite et s'anime ;
On n'attend, pour frapper, que vous et la yîcthtie.
( k tlectïc. ) De votre part, madame , on croît que votre cœur Voudra bien seconder une si noble ardeur.
C'est parmi les flambeaux d'un coupable hymënee Ûue le tyran doit voir trandier sa destinée.
Princesse, c'est à vous d'assfirer nos projets. Flatlez-le d'un'hjnien si doux à ses souhaits : C'est sou)i ce £sux espoir qu'il &ut que vqtre haine Au temf^ où je l'attends ce jour même l'entraîne. Mais , en flftttant ses vœux , dissimulez si bien, Chie de Ions qos desseins il ne soupçonne rien;
L'entraùier aux «itéls ! Ah ! projet qui m*aocftblel itjf9 j périroit; Itys n'est point coupable.
ACTE IV, SCSlfE.ïV
m ne Test pomt, grands dieux ! P^é du sang dont il sort,
Il Test plus qu'il ne faut pour mériter la mort
Juste ciel ! est-ce ainsi que vous vengez un père ?
L'un tremble pour la sœur , et Tauti-e pour le frère î
L'amour triomphe ici ! Quoi ! dans ces lieux cruels ,
Il fera donc toujours d'illustres criminels !
Est-ce donc sur des coeurs livrés à la vengeance
Qu'il doit un seul moment signaler sa puissance ?
Rompez l'indigne joug qui vous tient enchaînés :
Eh ! ramour est-il fait pour les infortunés ?
Il a fait les malheuis de toute votre race :
Jugez si c'est à vous d'oser lui faire grâce.
Songez, pour mieux domter le feu qui vous surprend ,
Que le crime qui plait est toujours le plus grand :
Faites voir qu'un grand cceur que l'amour peut séduire
Ne manque à son devoir que pour mieux s'en instruire :
Ne vous attirez point le reproche honteux
D'avoir pu mériter d'être si malheureux.
Peut-être sans l'amour seriez-vous plus sévères.
Vous savez sur les fils si l'on poursuit les pères.
Songez, si le supplice en est trop odieux,
Que c'est du moins punir à l'exemple des dieux;
Mais je vois que l'honneur, qui vous en sollicite,
De nos amis en vain rassemble ici l'élite :
C'en est fiût; de ce pas \e vais les disperser.
Et conserver ce sang que vous n'osez verser;
Eti effet, que m'impoite à moi de le répandre ?
Ce n'est point malgré vous que je dois V^tiçepienditi
Crébillon. 1. 10
Stt8 fiLBCTKB.
Pour 'veagBt voi affronts j'ai fait ce qnâ fai po.;
Vais TOUS n'ayez point ùàt ce que vous arez dd.
tflECTRE.
Ali ! seignetir, arrêtez ; remplissez ma veogeance : Je sens de vos soupçons que ma vertu s'ofiènse. Percez le cœur dltys, mais respectez le mien i n n'est point retenu par un honteux lien^ Et qnoi^e ma pitié fasse pour le défendre Tout ce qu'eût &it l'amour sur le oceur le plus tendre^ Ce feu, ce même feu dont vous me soupçonnez, lioin d'arrêter, seigneur. ...
;pAi.AM£nE.
Madame, pardonnez; J'ai pênt-étre i vos jeus potkssé trop loin mon zèle : Biais tel est de mon coeur l'empresseaicpt fidèlew Je ne hab point Itys, et sa fière valeur Bourra seule aujourd'lini faire tout son mallieun Oreste est généreux; il peut lui faire graœ, J'y /consens : mais d'I^s vous connoissez l'audace; n défendra le sang qn'(Hi va faire couler :
Cependant il nous faut périr ou l'immoler, Et ce n'est qu'aux autels qu'avec qudque avantage Ou peut jusqu'au tyran espérer un passage.
La garde qui le suit, trop forte en œ palais,. Rend le combat douteux, encor plus le succès» Puisque votre ennemi pourroit encor saKS peine, Quoique vaincu, sauver ses jours de voire haine: Mais ailleurs, malgré lui par la fonle presse, - Vous le verrez bientôt à vos pieds renversé;
ACTE IV, SGÊISE IV
O RESTE
Venez, seigneur, Venez : si l'amoitr est un crime, Vous verrez qae mon cœur en est seul la victime; Qu'il peut l)ien quelcpefoîs toucher les malheureux « Mais qu'il est sans pouvoir sur les oceurs généreux.
PALAHÈDE.
11 est vrai , j'ai tout craint du feu qui vous anime;' Mais j'ai tout espéré d'un cœur si magnanime ; Et je connois trop bien le stog'd'Àgamemnon, Poui: soupçonner qu'Oreste en démente le nom: Mon cœur, qooiqu'alanué «kssenfuneatstt^^^ttie, lî'en présumolt pas meiasretnde; l'un €t^de<l!atatn. Si de votre vertu ce «osur a pnrdduter.
Mes soupçons n'<m£ servi qn'ada fdire éblàtèr. Biais , pour mieux «gmder ce que ^eaiàoitiM^mhé « Après moi chtez Aroas, -seigneur, dai^Bez-vons sendre ; Vo«s me verrez bientdt ex^^irer k vos yeux , Ou venger d'un cruel, vous , Electre , et kfdÎMDL;
ACTE CINQUIÈME
J. Assfs qtt'en ce palais mon hymen se jprépaM, Dieux ! quel tirouble secret de mon ame s'empare ! Le^'sëvère devoir qoi m^y fait consentÎT Est-il sitôt saxTi d'un honteux repentir?.
Croirai- je qu'un amour proscrit par tant de lannes Puisse encor me causer de si vives alarmes?
Non , ce n'est point l'amour ; l'amour seul dans un cœur Ne pouRoit exciter tant de trouUe ,et d'horreur : Non , ce A'est point un feu dont pia fierté s'irrite. , . . Ah ! si ce n'est Famour , qu'est-re donc qui m'agite ? Un amour si long-temps sans succès combattu Voudroit-il d'aujourd'hui respecter ma vertu ?. Festins cruels , et vous , criminelles tendres , Plaintes d'Agamemnon , cris perçants , cris funëbret. Sang que j'ai vu couler, pitoyables adieux, ' Soyez à ma fiireur plus qu'Oreste'et les dieux : Échauffez de; transports que mon devoir anime i Peigpez à mon amour un hëros magnanime. . . . Non, ne me pe^ez rien,; ejQTacez seulement Les traite trop bien gravés d'un malheureux azUtnt ,
ELECTRE. ACTE V, SCÈNE I. âai D'une injuste fierté trop constante victime , Dont un père inhumain fait ici toùtle crime , ,Tou)ours prêt & dëfendre un san^ infortuné AvpL caprices du sort long-temps abandonne.
On vient. Hélas ! c'est lui. Que mon ame éperdue S'attendrit et s'émeut à cette chère vue !
Dieux , qui voyez mon coeur «dans ce triste moment , Ai- je assez de vertu pour perdre mon amant?
SCÈNE IL
ELECTRE, ITY S,
PEHÉTiié d'un malheur où mon cœur s'intéresse. M'est-il enfin permis de revoir ma princesse ? Si j'en crois les apprêts cpi se font en ces lieux, Je puis donc sans l'aigrir m'ofiVir à ses beaux yeux ! Quelque prix qu'on prépare au feu qui me dévore, Malgré tout mon espoir, que je les crains encore! Dieux ! se peut-il qu'Electre, après tant de rigueurs, Daigne choisir ma main pour essuyer ses pleurs ? Est-oe elle qui m'élève h ce comble de gloire ? Mon bonheur est si grand, que je ne le puis croire. Ah ! madame, à qui dois- je un bien si doux pour moi? Amour, fais, s'il se peut, qu'il ne soit dû qu'à toi ! JÈlectre, s'il est vrai que tant d'ardeur vous touche, Confirmez notre hymen d'un mot de votre bouche ; Laissez-moi , dans ces yeux de mon bonheur jaloux , Lire au moins un aveu qui me fait votre époux.
aaa ÉLECTKE.
Qnoi ! yoos les détournez! Dieux! cpidafteox silence!
Ma princesse, parlez ; Tx>ttS Êût-on violence ? -
De tout ce que je toîs que je me seos trouHer !
Ah ! ne me cachez point vos plenis prêts à couler.
Confiez à ma foi le secret de vos iannes;
N'en craifpaez rien : ce ccSnr, qaoiqu'^[»ris de vos chaoHcs,
N'abusera jamais d'un pouvoir odieux.
Madame, par pitié, totunez 7ers moi les jeux.
C'en est trop : ]e pénètre un mystère funeste;
Vous cédez au destin qui vous enlève Oreste;
Vous crojez désormais que pour vous aujourd'hui
L'unif ers tout entier doit pair avec lui.
Votre cœur cependant, k sa haine fidèle.
Accablé des rigueurs d'une mère, cruelle,
Au moment que je crois qu'il s'attendrit poor mot»
M'abhorre, et ne se rend qu'aux menaces du roi.
Fils d'Égisthe, reviens d'un soupçon qui me |>less6 ;
Electre ne connoît ni crainte ni foiblcsse ;
Son cœur, dont rieif ne peut abaisser la fierté»
Même au milieu des fers agit en liberté.
Quelque appui que le sort m'enlève dans mon frère.
Je crains plus tes vertus que les fers ni ton père.
Ne crois pas qu'un t^ran pour toi puisse en ce jour
Ce que ne poiuroit pas ou l'estime, ou l'amour:
Non , quel que soit le sang qui coule dans tes veines»
Je ne t'impute rien de l'horreur de mes peines;
Je ne puis voir en toi qu'un prince généreux
Que, de tout mon pouvoir,, je voudioia rendre heurcosb
ACTE Vf, SCENE IL â
I?on , je né te haia point : je serois inhumaine Si je pouveifl payer tant d'amour de ma haine.
iTts.
Je ne sais point ha! ! Comblez donc tous les vùeux
Du oœnr le plus fidèle et le plus amoureux.
Vous n'ayez plus de haine ! Eh bien ! qui vous arrête ?
Les antek sont parés, et la victime es^ prèle : '
Venez, sans difierer, par des nœuds étemels,
V9US unir k mon sort aux pieds des immortels.
É^the doit bientôt y conduire la reine;
Souffrez que sur leurs pas mon aipour vous cntraine :
On n'attend plus que vous.
AlSCTRE, « part.
On n'attend phts qofi moi !
Dieux cruels ! que ce mot redouble mon ef&oil
( haut. ) Quoi ! tout est prêt, seigneur ?
ITTS.
Oui, ma chère princesse,
ELECTRE
Hélas!
ITTS.
Ah ! dissipes cette sombre tristesse; Vos yeux d'assez de pleurs ont arrosé «es lieux : Livrez-vous à l'époux que VQua offrent les dieux. Songez que cet hymen va finir vos misères ; Qu'il vous fait remonter au trône de vos pères; Que lui seul peut briser vos indignes liens, Et terminer les maux qui redoublent les miens. -
ss4 . £ L B C T R E.
L» plus grand de mes soins, dans l'ardeur qvà m'anime, Est d8 vous anraclier sa sort qui toos opprime. Myoànes vous déplaît : eU bien ! fen sortirai; Content da nom d'^poi;x, partout je tous suivrai. Trop heureux» pour tout prix du fèu qui xœ consumer Si je putf de vos pleurs adoucir l'amertume ! Aussi toucha que tous du destin d'un bëro^ « . ,
ELECTRE
Bâas ! que ne £ût-S le plus grané de mes maux }
Et que ce triste hymen où ton amour aspire
Cet hymeik . . . Non, Itjs, je ne puis y.aouaccire. J'ai promi»; cependant je ne puis Tach^tr.
Ton père est aux autels, je m'en Tais l'y trouver ; Àtteodii-moi dons c«s. lieux.
Et TOUS êtes sans haine !
Aux autels, quoi ! sans tHoî ? Demeurez, inhumaine : Demeurez-, ou bientôt d'u^ an^uit odieux Ma maia fisra couler tout le sang à vos yeux. Vous gvdieï donc ce prix à ma persévérance ?.
ÉLECTHE.
Ah 1 plus ta m'attendris, ^noin^ notre hymen s'avance.
[ T T s , •« jetant àiei genovx.
Quoi ! vous m'ahendonnez à mes cruels transports !
Que fais-tu« malheureux? Laisse-moi mes remords; Làife-toi : ce n'est point la haine qui me guide.
SCÈNE IV
ELECTRE, IPHIAHASSE.
ELECTRE, à elle-même.
Quoi ! toalgrë la pitié qui pour toi m'intéresse, Ta mort de tant d'amour va donc être le fruit ! Je n'ai pu t'arracher au sort qui te poursuit , Prince trop généreux !
XPHIANASSE.
Cessez, cessez de feindre, Ingrate; c'est plutôt l'insulter que le plaindre. La pitié vous sied bien, au monient que c'est voiu Qui le faites tomber soiis vos barbares coups ! J'entends partout voler le nom de votre frère. Quel autre que ce traître , ennemi de mon père- • • •
itECTBE.
Respectez un t^ros qui ne fait en ces lieux ^
Que son devcir, le mien, et qoe celui des dieux.
aa5 ELECTRE.
Le crime n'a qae trop triomphé àmà Mjcène :
U est temp* qa'tm harbare en reçoive la peine ; Qu'il éprouve ces dieux qu'Q bravoit, rinhomain ! Chioique lents & punir, ils punissent enfin.
Si le ciel indicé n'eût h&té ion mpplice , n e&t fait à la fin soupçonner sa justice.
Entendezr vous -ces cris et ce tumulte afircux . Ce bruit confus de voix de tant de malheureux ? Tels furent les apprêts de ce festin impie Ctu'Égisthe par sa^nort dans ce moment expié. Mais ce que j'ai souflTert de nos cruels malheurs M'apprend, en les vengeant, à respecter vos pleurs. Je ne vous offre point une pitié suspecte; Un intérêt sacré veut que je les respecte.
YcAis insultiez mon frère, et ma juste ûexté Avec trop de rigueur a peut-être éclaté.
D'ailleurs, c'est un héros que vous devez connoftre : A vos yeux, comme aux miens, tel il a dû paroStre.
AU CAS
Madame, c'en est fait ; tout eède à nos eflbfis 7 Ce palais se remplit de mourants et de-morts* Vous savez qu'aux autels notre chef intrépide Devoit d'Agamenmon punir le parricide; Mais les soupçons d'Égisthe, et des avis secrets» Ont hâté ce grand jour si cher k nos souhaita.
ACTEV, SCÈNE V. 227
Oreste règne enfin.: ce héros inyiacible
Semble armé de la foudre en ce moment terrihle.
Tout fhit à son aspect, ou tombe sons sei coups :
De longs ruisseaux de san^ signaleat son courroux.
J*ai vu prêt k périr le fier Itjs lui-même
Désarmé par Oreste en ce désordre extrême.
Ce prince au déMspoir , chachant le seul trepa».
Portant partout la mort et ne la troavant pas,
A son père peut-être eût ouvert un paasage;
Mais sa main désarmée a trompé sob courage.
Ainsi, de ses exploits interrompant le cours,
Le sort, malgré lui-même, a pris soin de se» jours.
Oreste, qu'irritoit une fîireur si vaine,
A sa valeur bientôt fait tout céder sans peine.
J'ai cru de ce succès devoir vous avertir.
De ces lieux cependant gardez-vous de sortir.
Madame : la retraite est pour vous assurée ;
Des amis aflGidés en défendent l'entrée.
Votre ennemi d'ailleurs, au gré de vos désirs,
Aux pieds de son vainqueur rend les derniers soupirs^
IPHIANASSE.
O moB père ! à ta mort je ne veux point survivre ; Je ne puisla venger, je vais du moins te suivre.
( à Electre. )
Cruelle, redoutez, malgré tout mon malheur,
Que l'amour n'arme eucor pour moi plus d'un vengeur.
laS ELECTRE.
SCÈNE VI
oreste/élegtre, iphiahasse,
ARGAS, Gardzs:
OMESTE.
▲ma , c'en est assez ; qu'on épargne le resté;
Laissez, laissez agir la démence d'Ore^e : ^
Je sois assez ven^.
IFHIAVASSE.
Dieux ! qu'est-ce que je voî ?
Sort cruel ! c'en est feit ; tout est perdu pour moi ; Celui que j'implorois est Oreste.
O RESTE
Oui, madame, C'est lui ; c'est ce guerrier que la plus Yive flammé Voulait en vain soustraire aux devoirs de ce nom, Et qui vient de venger le sang d'Agamemnoo.
Quel qua^it le courroux que ce nom vous inspire, Mon devoir parle assez ; je n'ai rien à vous dire : Votre père en ces lieux m'avoit ravi le nikn.
IPHIANASSE.
Oui ; mais je n'eus point part à k parte du tietf ;
( Elle tort. )
Îiuivet-M.
ORESTE, a ••• gtrdet.
SCÈNE VIL
ORESTErÉLECTRE, PALAMÈDEfARCAS»
Gahdes.'
. oreste;
Dieux ! quels cris se font encore entendre !
D'un trouble afireoz lûon cœur a peine à se défendre. Palamède, Tenez rassurer mes esprits.
Que TOUS calmez l'horreur qui les aToit surpris ! Ami trop généreux , mon défenseur , mon père , Ah ! que Totre présence en ce moment m'est chère ! . . . Quel triste et somhre accueil ! Seigneur , qu'ai- je donc iait ?. Vos yeux semblent sur moi ne s'ouvrir qu'à regret : N 'ai-je pas assez loin étendu la vengeance ?.
FAIAMÈDE.
On la porte souvent bien plus loin qu'on ne pense. ^ Oui j TOUS êtes Tengé , les dieux le sont aussi ; Mais, si vous m'en croyez , éloignez- vous d'ici. /Ce palais n'ofiîc plus qu'un spectacle funeste ; Ces lieux souillés de sang sont peu dignes d'Oieste : Suivez-moi l'un et l'autre.
ORESTE
Ah ! que tous me troublez !
Pourquoi nous éloigner ? Palamède , parlez :
Craint-on quelque transport de la part de la reine?.
' PÂIAMÈDE.
Non , TOUS n'aTez plus rien à craindre de sa haine. De son triste destin laissez le soin aux dieux :
ao
%3o ELECTRE.
Mais pour quelques aaomeoti abandoimez ces lieux;
Venez.
OUVSTE.
Non, non , ce Boin cache trop de mystère ; Je veux en être instruit Parlez , que fait ma mère ?
PALAMiDE.
Eh bien ! un coup affreux. . . .
ORESTE
Àh dieux ! quel* inhumain A donc jusque sur elle ose porter la main ? ' Qu*a doic fait Antënor chargé de la défendre ? Et comment et par qui s'est>il laisse surprendre ? Ah ! j'atteste les dieux que mon juste courroux. . . .
FALAMiDE.
Ne âtes point, sei^eur , de serment contre vous;
/ O RESTE
Qui? moi , j'aurois commis une action si noire ! Oreste parricide ! Ah ! pourriez- vous le croire ?• De mille coups plutôt j'aurois pero^ mon sein. Juste ciel ! et qui peut imputer à ma main. . . .
palah£oe.
J'ai TU , seigneur , j'ai tu : ce n'est point Timpostare Qui TOUS charge d'un coup dont fnémit la nature. De Tos soins généreux plus irritée encor^ Clytemnestre a trompé le fidèle Antéuor, Et, remplissant ces lieux et de cris et de larmes, S'est jetée à traTers le péril et les armes.
Au moment qu'à tos pieds son parricide époux Étoit près d'éprouTer un trop juste courroux ,
ACTE V, SCÈNE VII. a3i
Votre main redoutable alloit trancher sa yie : Dans ce fatal Instant la reine Ta çaisie.
Vous, sans considérer qai pouvoit retenir Une main que les dieux aimoient]k>ur le punir, Vous avez d'un seul coup, qu'ils conduisoient peut-être, Fait coller tout le sang dont ils tous firent naître.
ORESTE
Sort, ne m*as-tu tiré de l'abîme des flots
Que pour me replonger dans ce goufire de maux.
Pour me faire attenter sur les jours de ma mère !.. ;
SCÈNE VIII
CLYTEMNESTRE, ORESTE, ELECTRE, PALAMÈDE , ARCAS, ANTENOR, MÉLITE, Gardes.:
; OAESTE.
Elle vient : quel objet ! où fuirai-ie ?
iLEGTKE.
Ah mon firèiei
CLTTEMIÏESTRE.
Ton frère ! quoi ! je meurs de la main de mon fils ! Dieux justes ! mes forfaits sont-Us assez punis ? Je ne te revois donc, fils digne des Atrides , Que pour trouver la mort dans tes mams parricides ^ Jouis de tes fureurs , vois couler tout ce sang Dont le ciel irrité t*a formée dans mon flanc. Monstre que bien plutôt fonna quelque Furie.
Puisse un destin parail payer ta beibarie !
Frappe enoor, je respire, et j'ai bttp h souâHr De voir qui je fis naître, et qui me fait mcuric
93a ELECTRE.
Achève, épargne-inoi le touxment qui m'aoeaUe.
BE8TE
Ma mère l
CLTTEHITESTBE.
Quoi ! ce nom qui te rend si coupable, Tu l'osés prononcer ! N'afiêcte rien, cruel; La douleur X[ue tu feins te rend plus criminel. Triomphe, Agamemnon; jouis de ta yengeancev Ton fils ne dément pas ton nom, ni sa naissance. Pour l'en voir digne au gré de mes vœux et des tiena, Je lui laisse im for&it qui passe tous les miens.
SCÈNE IX
ORESTE, ÉLECTRETPALAMËDE, ANTÉNOR, ARCAS, Gardes.
ORESTE
FRATP£Z,dieiix tout-puissants que ma fureur implore ;
Dieux vengeurs, s'il en est, puisque ie vis encore,
Frappez : mon crime ajSreux ne regarde que vous.
Le ciel n'a-t-il pour moi que dea tourmenis trop doux ?
Je vois ce qui retient un courroux Intime;
Dieux, vous ne savez pas comme on punit mon crîme.
• l^LECTRE.
Ah ! mon frère ^ calmez cette aveu^ fureur :
If *ai- je donc pas assez de ma propre douleur ? Voulez-vous me donner la mort, mon cher Oreste ?
ORESTE
Ah ! ne prononcez plus ce nom que je déteste.
ACTE V, SCÈNE IX. a
Et toi que fait frémir mon aspect odieux , Nature , tant de fois outragée en ces lieux , Je yiens de te venger du meurtre de mon père; Mais qui te yengera du meurtre de ma mère ?
AH ! si pour m'en puair le ciel est sans pouvoir » Prêtons-lui les fîireurs d'un juste desespoir. O dieux, que mes remords, s'il se peut, vous flëclixssent ! Que mon sang, que mes pleurs, s'il se peut, t'attendrissent. Ma mère ! vois couler ....
( Il vcat le tuer. )
FÀLAMÈDE,le désarmant:
Ah seigneur!
ORESTE
Laisse-moi .' Je ne veux rien, cruel, â'ÉleOre ni de toi :
Votre cœur, affamé de sang et de victimes.
M'a fait souiller mia main du plus'afiireux des crimes. . . . Mab quoi ! quelle vapeur vient obscurcir les airs? Grâce au ciel, on m'entr 'ouvre un chemin aux enfers: Descendons , les enfers n'ont rien qui m'épouvante ; Suivons le noir sentier que le sort me présente ; Cachons-nous dans l'horreur de l'étemelle nuit: Quelle triste clarté dans ce moment m^e luit ? Qui ramène le jour dans ces retraites sombres ? Que vois-je? mon aspect épouvante les oibbres ! Que de gémissements ! que de cris douloureux ! f { Oreste ! » Qui m'appelle en ce séjour a0Teux ? Égisthe ! Ah I c'en est trop , il faut qu'à ma colère. . i . Que vois-je ? dans ses mains la tête de ma mère !
l34 ELECTRE. ACTE V, S^CÈNE IX.
Quels regards ! Où fuirai- je ? Ah ! monstre furieux,
Quel spectade oses-tu prâenter à mes yeux ? ^
Je ne souffre <jue trop ; monstre cruel , arrête ;
A mes yeux efirayës dérobe cette tête.
Ah ! ma mfare , épargnez votre malheureux fila;
Ombre d*Agamemnon , sois sensible à mes cris ;
J'implore ton secours , chère ombre de mon père ;
Viens défendre ton fils des fureurs de sa mère ;
Prends pitié de Tétat où tu me vois rédulL
Qupi ! jusque dans tes bras la barbare me suit! ...
C'en est fait ! je succombe & cet affreux supplice.
Du crime de me main mon cœur n'est point complice ;
J'éprouve cependant des tourments infinis.
Dieux ! les pins criminels serpievit-ils plus punis ?. .
FIV Au PRtMIEB VOLUME.
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